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AiW  flLkVES  DU  (  OLLÈGK  DE  LEVIS 


Honneur  an  mtriie  ! 
Exenipla  trahunt. 


.SV  ces  ptt^s^es  tombent  par  hasard  sons  les  yeux 
hiùnveillants  d'un  ancieM  élève,  elles  lui  rappelleront 
le  cahier  ou  se  transcrivaient  les  meilleures  narra- 
tions de  son  temps. 

Combien  d'écoliers,  ammrs  de  V ardeur  qui  fait 
la  /'eunesse  belle,  ont  donné  un  soin  tout  spécial  à 
une  composition  littéraire,  afin  de  mériter  V honneur 
d'inscrire  leur  travail  dans  le  cahier  des  souvenirs! 
Lorsqu'une  narration  était  remise  en  classe,  le 
professeur,  après  avoir  lu  la  meilleure  copie,  ouvrait 
parfois  le  ^^  cahier  n,  et  donnait  lecture  du  travail 
(fun  ancien.  Les  élèves  s'intéressaient  beaucoup  à 
ces  lectures,  et  une  légitime  ambition  germait  dans 
plus  d'un  cerveau. 

L'idée  de  conserver  et  de  lire  les  travaux  les 
mieux  réussis,  était  donc  une  récompense  du  mérite 
et  un  encouragement  au  travail  :  à  ces  titres,  elle 


mvritail  d'cfrc  ronsi'nu'i;  l'i  mcniv  tlv  rccmmr,  ta- 
cinonstiimrs  fiivornblcs,  tiuf  /onni-  plus  soigiièv  cm 
nnnti'  temps  que  plus  cffinni\ 

C'est  ptmrqiuù  rimprimerit'  est  vviiiiv  prendre^ 
parfois  avec  un  aviintaffc  spècùil,  la  place  du  scribi' 
écolier^  et  mettre  à  la  portée  de  vous  tous,  ces  pages 
qui  n'ont  pas  été  écrites  pour  r impression. 

Parmi  les  travaux  quelles  vous  présentent,  quel- 
ques-uns ont  été  faits  ptmr  une  fête  de  la  grande 
famille  collégiale  :  un  petit  nombre  ont  été  écrits 
pour  graver  des  souvenirs  personnels,  et  peut-être 
pas  destinés  au  secret  inviolable  des  cartons  particu- 
liers ;  et  les  autres,  les  plus  nombreux,  sont  des 
travaux  de  classe. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  leur  a  donné  ndi.i- 
sance,  ces  pages  représentent  une  somme  de  travail 
qui  mérite  récompense,  et  elles  ont  une  valeur  qu'il 
est  bon  de  signaler  à  des  éli-i'es,  et  de  leur  proposer 
pour  modèle. 


* 
*      * 


Comme  le  cahier  des  anciens,  ce  petit  livie  sera 
la  récompense  du  travail  et  le  couronnement  du 
succès.  Il  conseri<era  ces  premiers  travaux,  et 
leurs  auteurs  les  reliront  plus  tard  avec  plaisir  en 
se  ra/>pelant  les  premières  impressionsde  la  publi- 
cité. 

Il  mettra  ces  bonnes  pages  écolières  sous  des  veux 
d'élèves  p<ntr  les  inviter  aux  mêmes  succès. 


L'exemple  eulraine.  . .    Qm  </«•  Inaiix  n'snlfafs  il 
peut  produire  ehes  ceux  qui  mveul  vouloir 


*      « 


Que  ce  pe/if  livre,  imprime  tt  lies  eouilifious  de 
faveur  pur  uu  uueieu  êlt-iu\  et  dèeorè  des  vignettes 
délicates  iVuu  eou/rère,  soit  nue  récompense  et  un 
eucourairfment  pour  ses  collaborateurs  tju'il  soit 
f>ourvous  tous,  chers  élî-i'cs,  le  sujet  ttune  louable 
(mutation,  et  il  aura  atteint  le  but  spccial  pour 
lequel  il  est  fait. 
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COLLEGE  DE  LEVIS 


Quîiihl   l'iioiiiino  se   fait    vieux,   il   re^.'iiilc  oi\   iU'riôie 
Ln  tvure  qui  survit  île  s-es  ans  (lis|iavus; 
La  |iiunelle  ahiufïuie,  aux  sentiers  jtaicouius, 
Souvent   leeonn.'iîtia  sa   jiuissantp   caiiièie. 

(  "est   [(ourquoi  le  vieillaiil  aiiue,  par  les  lieaux  soirs, 

Ayant  autour  rie  lui  sa  l'a  mille  assemblée  . 

A  raconter  aux  siens  sa  jeunesse  envolée, 

l'A  ses  luttes  d'antin,  et  ses  nombreux  esjtoirs. 

Aux  récits  «le  l'aïeul  les  ])etits-fils  frissonnent: 
Si  belle  fut  sa  vie  et  son  passé  si  beau! 
Ia's  spectres  de  ces  hiers,  sortent  «le  leur  tombeau, 
Appariiissent   alors  si   faiueux   qu'ils   étonnent. 

Ainmnt  ces  souvenirs,  jiensive  <lans  la  nuit. 

î^a  j^énération  des   jeunes  qui  se  lève. 

Se  sent  pris  d'ardeur  et  dit:  "La  vie  est  brève, 

Du  grand 'père  imitons  l'exemple  (|ui  séduit!" 


1.  l'ou^'e  extniite «If  ''('n'ur»  et  Hoimiiede  Cn'iir",  |!ir  Antonio  l'elle- 
tier.  aiii'ieii  élève 
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Ce  bon  vieillard,  o  "est  toi,  cher  collège  que  j  'aime. 
Au  lieu  ile  te  briser,  les  ans  t'ont  rajeuni! 
Et  >ous  ton  fier  uraiieau  que  le  ciel  a  béni. 
Des  peuples  à  genoux,  près  de  ton  diadèni», 

Regardent  le  jinssé,  le  passé  magistral, 
Celui  (jui  fut  le  tien,  celui  de  la  victoire, 
Car,  superbe  est  ta  vie  et  grande  ton  histoire. 
C'est  l'histoire  du  bien  qui  terrasse  le  mal! 

Aujourd'hui  tes  enfants  ressentent  dans  leur  âme 
l'ne  joie  indicible  en  te  voyant  si  fort. 
Ils  savent  quel  combat,  ils  savent  quel  effort 
Il  t'a  fallu  donner:   aussi,  chacun  t'acclame. 

Honneur   îi   toi!    8alut!    P^spoir   de  l'avenir! 
Tes  demains  vont  briller,  lutteur  sans  défaillance. 
Ainsi  que  dans  l 'azur  du  firnuiment  immense 
Brille  le  soleil  d'or  que  rien   ne   peut  ternir! 

Collège  do  Lévis,  douce  réminiscence! 
Je  te  vois  de  ton  roc  implorer  ie  ciel  bleu, 
Toi  qui  mis  dans  mon  âme  en  des  lettres  de  feu 
Le  nom  de  l'Eternel,  celui  de  l'Espérance. 

L'aigle  dans  son  envol  jihiue  loin  de  nos  pas. 
Son  regard  entlammé  veille  sur  ceux  ()u'il  aime; 
Ainsi  tu  planes,  toi,  dans  l'idéal  suprême, 
Suivant  de  l'u'il  tes  Hls  (jui  ne  t'oublieront  i>as! 
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Car  l'oubli  d'un  bienfait  dans  un  cœur  est  indigne, 

Et  la  reconnaisî^ance  a  toujours  sa  valeur; 

(Vest  pourquoi,  cher  ami,  je  te  laisse  la  fleur 

De  mon  ressouvenir,  doux  comme  un   chant  de  cygne. 


•le  ne  suis  pus  de  cfux  qui  crieront  (huis  la  nuit: 
"Arrière,  Prêtre,  toi  qui  guidas  ma  jeunesse, 
Garde  donc  tes  leçons  et  ta  folle  tendresse.*' 
Xon!   je  suis  ton  enfant,  ton  amour  me  poursuit! 

Antonio  PKLLKTIKR. 
Avril  1901. 
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COLLEGE  DE  LEVIS 


Mes  amis, 

S'il  m'était  permis  de  parodi'^r  un  grand  (k'ri- 
vaiii  français,  je  dirais  volontiers  :  "  8i  l'on 
troùte  cette  causerie,  je  m'en  étonne,  et  si  on  ne 
la  goûte  point,  je  m'en  étonne  même."  Ne  se- 
rait-il pas  surprenant  en  etïet  de  voir  des  élèves 
s'intéresser  vivement  à  un  cours  d'histoire,  alors 
qu'on  les  aurait  réunis  pour  les  faire  jouir  du 
charme  divin  de  la  musique  et  de  la  poésie?  Je 
tonnais  trop  ce[)endant,  votre  profond  attache- 
ment à  votre  Alma-Mater,  pour  ne  pas  être 
nssuré  de  vous  voir  accueillir  avec  plaisir  quel- 
ijues  données  historiques  sur  sa  fondation  et  ses 
principaux  développements. 

Comme  prescpie  toutes  les  œuvres  qui  ont 
puissamment  contribué  au  progrès  matériel  et 
intellectuel  de  notre  nationalité,  le  collège  de 
Lévis  est  né  du  dévouement  du  clergé  canadien- 
français.  C'est  à  ]\rgr  Déziel  que  revient  l'hon- 
neur de  l'avoir  fondé.  Ce  vénérable  prêtre  a 
'■té  i'àiue  de  tant  d'entreprises  aussi  considé- 
rables qu'utiles  à  l'Eglise  et  au   pays,  qu'on 


n 


pourrait  vraiment  se  demander  comment  il  se 
fait  que  nous  ne  le  connaissions  pas  davantage. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner  de  lui 
qu'une  courte  esquisse  biographique. 

Joseph  David  Déziel  naquit  à  Maskinongé  en 
1806,  d'une  famille  de  braves  cultivateurs.  Ses 
parents  qui  avaient  remarqué  en  leur  enfant  de 
brillantes  dispositions  pour  l'étude,  ne  craigni- 
rent pas  de  s'imposer  d'énormes  sacrifices  pour 
l'envoyer  au  Séminaire  des  Sulpiciens  à  Mont- 
réal. Le  jeune  homme  répondit  parfaitement 
aux  espérances  des  siens  et  se  distingua  tou- 
jours par  sa  piété  et  son  application  au  travail. 
Au  bout  de  deux  ans,  David  Déziel  s'en  alla 
continuer  son  cours  classique  à  Nicolet.  En 
1827,  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  et  quelques 
années  plus  tard,  Mgr  Signay  l'ordonnait  prê- 
tre. 

Ici  commence  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
profondes  carrières  sacerdotales  qui  se  puissent 
rencontrer.  L'abbé  Déziel  fut  successivement  vi- 
caire à  la  Rivière-du-Loup,  à  Gentilly  et  à  Mas- 
kiuongé  avant  d'être  nommé  curé  de  Saint- 
Pierre  les  Becquets.  Voici  le  beau  témoignage 
d'estime  et  de  vénération  que  ses  paroissiens  de 
Saint-Pierre  se  plaisaient  à  lui  rendre  très  long- 
temps après  qu'il  les  eût  quittés  pour  prendre 
la  direction  spirituelle  de  Saint  Joseph  de  Lé- 
vis  :  "  Monseigneur,  lui  disaient-ils  dans  une 
adresse  qui  lui  fut  présentée  lors  de  son  cinquan- 
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tièiiu'  anniversaire  de  prêtrise,  los  vieillards  ra- 
content eneore  à  leurs  enfants  ee  que  vous  fai- 
siez pour  le  bien  de  la  paroisse,  le  dévouement 
(jne  vous  avez  toujours  montré,  les  bons  exem- 
ples que  VOUS'  avez  donnés,  et  c'est  toujours 
avec  bonheur  qu'ils  se  rappellent  ces  précieux 
souvenirs  d'un  temps  qu'ils  ont  trouvé  trop 
court." 

("'est  en  1843  que  le  curé  Déziel  fut  appelé  à 
exercer  son  saint  ministère  comme  pasteur  de 
Saint -Joseph  de  la  pointe  de  Lévis.  Pour  ne  pas 
sortir  du  cadre  de  ce  travail,  je  dois  me  borner 
;i  une  simple  nomenclature  des  grands  travaux 
■  le  ee  prêtre  zélé.  D'ailleurs,  La  Bruyère  n'a-t- 
il  pas  dit:  '*  amas  d'épithètes,  mauvaises  louan- 
ues;  ce  sont  les  faits  qui  parlent."  La  haute  in- 
it'lligence  du  pasteur  de  Saint-Joseph  (j'allais 
il  ire  son  génie)  lui  tit  concevoir  le  plan  de  fon- 
der une  nouvelle  paroisse  juste  en  face  de  Qué- 
bec à  un  endroit  appelé  "  Commune  d'Aubi- 
jny  ".  ^Malgré  les  difficultés  de  toutes  sortes,  il 
parvint  à  faire  accepter  son  projet  et  en  1850, 
Mgr  Turgeon  lui  donna  l'autorisation  d'ériger 
me  église,  là  même,  nous  apprend  le  Canadien 

lu  17  juillet  1850,  où  se  trouvait  posté  un  siècle 
auparavant  l'artillerie  de  Wolfe.  Ainsi,  le  pre- 
iiiier  édifice  élevé  à  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
Mit  un  temple  consacré  au  Seigneur.  Si  les  cir- 
' onstances  me  ^8  permettaient,  je  vous  parlerais 

es  humbles  commencements  de  la  pauvre  pa- 


gl».C 
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roissi'  (pli  est  devenue  aujourd'lmi  hi  florissante 
ville  de  I^évis,  je  vous  dirais  au  prix  de  «luels 
etïorts  son  fondateur  est  parvenu  à  l'asseoir  sur 
des  hases  solides  et  à  lui  assurer  un  brillant  ave- 
nir, mais  il  ine  faut  nie  contenter  de  mettre  en 
lumière  ee  ([u'il  a  l'ait  pour  l'éducation. 

Ce  sera  sulïisant,  je  crois,  pour  démontrer  que 
]\Ifrr  Déziel  a  vraiment  mérité  sa  réputation  de 
jîraiid  apôtre  et  de  ^rand  jiatriote. 

D'après  Monsieur  »Ios.  Edmond  lîoy:  la  pre- 
mière pierre  de  ré»;lise  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire  était  à  peine  jetée  en  terre,  (pi 'il  rêvait 
déjà  d'élever  une  maison  d'éducation.  On  a 
souvent  remar(pié  (pie  Dieu  ennoblit  par  de  pé- 
nibles épreuves  les  débuts  des  entreprises  qu'il 
veut  rendre  durables  et  prospères.  Tel  fut  le 
sort  de  notre  Aima  Mater.  Celui  (pii  l'a  fondé 
voulait  en  faire  un  collège  classi(pie  et  était  dé- 
sireux de  voir  les  Jé-uites  se  charger  de  la  di- 
rection de  la  nouvelle  maison.  ]Malheureuse- 
ment  l'ordre  de  Loyola  dut  refuser  parce  qu'il 
maïKpiait  de  sujets. 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  ne  voulurent  pas 
accepter  le  contnMe  de  l'établissement  projeté. 

C'est  pouniuoi  le  curé  Déziel  se  vit  forcé  de 
ne  créer  tout  d'aliord  (pi 'un  collège  industriel. 

Malgré  les  sacrifices  considérables  que  les  pa- 
roissiens de  Notre-Dame  s'étaient  déjà  imposés 
pour  construire  leur  Eglise,  la  biographie  du 
premier  curé  de  Lévis,  nous  apprend  qu'ils  ré- 
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pondirent  généreusement  au  chaleureux  appel 
(le  -leur  pasteur. 

Trois  citoyens  donnèrent  le  terrain  sur  lequel 
devait  s'ériger  le  premier  bâtiment  du  collège. 
(* 'étaient  Messieurs  Pierre  Carrier,  Thomas 
Fraser  et  Dame  Marie  ^'outure. 

Voici  comment  un  historien  que  j'ai  déjà  cité, 
iHconte  les  premiers  travaux  de  la  construction 
du  coUèjjre. 

■'  A  l'issue  d'une  me:4se  solennelle,  chantée 
dans  l'église  de  Saint-Joseph,  Mgr  Déziel  con- 
duit ses  paroissiens  sur  les  terrains  de  la  fabri- 
que où  l'on  se  met  à  l'ieuvre.  Le  site  choisi  pour 
le  collège  nouveau  était  couvert  encore  de  haut 
liois.  Il  fallut  y  mettre  la  cognée.  Jamais  cor- 
\('m'  ne  fut  mieux  remplie.  Les  uns  s'improvi- 
svnt  bûcherons,  les  autres  se  font  charroyeurs. 
("est  dans  la  saison  des  froids.  Les  chemins 
sont  impraticables.  On  profite  des  gelées  de  la 
nuit  pour  sortir  les  pièces  de  charpente  de  la 
forêt.  Le  curé  et  son  vicaire.  Monsieur  Honoré 
•Ican,  sont  à  la  tête  des  charretiers  et  l'on  voit 
lit  longue  procession  des  traîneaux  gravir  la 
liimpe  qui  conduit  à  la  nouvelle  église  de  Notre- 
Dame." 

Ce  monsieur  Jean,,  auquel  M.  Edmond  Roy  fait 
iillusion,  rivalisait  de  zèle  avec  son  curé  et  c'est 
(Il  travaillant  <^mme  le  dernier  des  manœuvres 
2 
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qu'il  contracta  la  maladie  qui  le  fit  mourir  en 
185.S. 

Ce  spectacle  maf?nifi(iue  de  deux  prêtres  et 
d'une  corvée  de  bons  canadiens  qui  se  dépen- 
sent sans  compter  pour  la  cause  de  l'instruc- 
tion, me  t'ait  naturellement  sonjjer  à  une  obser- 
vation profondément  vraie  de  Kéné  Bazin,  (pii 
disait:  "une  grande  somme  d'héroïsme  tient 
parfois  dans  de  pauvres  choses.  " 

S'il  est  beau  de  mourir  pour  sa  patrie  sur  un 
champ  de  liataille,  n'est -il  pas  sublime  de  donner 
sa  vie  parcelle  par  parcelle,  pour  contribuer 
obscurément  au  re vêlement  moral  de  son  pays? 
Tel  fut  le  rôle  du  curé  Déziel  qui  fut  l 'âme  diri- 
geante des  travaux  de  construction  du  collège. 

En  septembre  1852,  le  carré  de  cet  édifice  est 
presque  terminé.  11  a  cent  treize  pieds  de  long 
sur  quarante  cinq  de  large.  ^  'année  suivante, 
Mgr  Turgeou  vient  bénir  le  nouvel  établisse- 
ment. L'enseignement  fut  d'abord  confié  aux 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Le  premier  di- 
recteur de  la  maison  fut  le  frère  Ilerménégilde. 
Le  collège  put  bientôt  être  rangé  parmi  les 
meilleures  institutions  conunerciales.  Les  classes 
ouvertes  le  15  septembre  1853  étaient  fréquen- 
tées trois  ans  plus  tard,  par  deux  cent  quatre 
élèves  dont  soixante  et  trois  pensionnaires.  Les 
Frères  firent  beaucoup  pour  l'amélioration  de 
la  propriété  du  collège  qui  n'était  qu'un  terrain 
inculte  à  demi  couvert  par  un  bois  de  sapins. 
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.Muiisieiir  le  curé  Déziel  pouvait  déjà  regarder 
son  «euvre  avec  une  lé(çitime  fierté,  mais  sou 
liumilité  lie  lui  permettait  pus  de  le  faire  et 
d'ailleurs,  il  avait  d'autres  ambitions. 

Désireux  de  voir  enseigner  à  Lévis,  les  nuU- 
incnts  du  latin,  il  confia  en  1860  la  direction  au 
collège  au  Séminaire  de  Québec,  tout  en  restant 
iliargé  de  l'administration  temporelle.  La  mai- 
son prit  dès  lors  un  essor  considérable.  En  1872, 
l'abbé  Langis  fonda  la  classe  d'alïaires  desti- 
née à  préparer  les  élèves  pour  le  grand  com- 
merce. 

Deux  ans  plus  tard,  Monsieur  le  grand  vicaire 
Ihnnel,  supérieur  du  Séminaire  de  Québec,  an- 
nonça au  publc  de  Lévis,  que  le  collège  de  leur 
ville  ne  relèverait  plus  que  de  lui-même.  L'an- 
née suivante,  l'existence  indépendante  de  la 
maison  fut  reconnue  par  l'autorité  religieuse  et 
If  Lieutenant-GouvetTieur  sanctionna  son  acte 
I  l'incorporation. 

Le  cours  classique  fut  définitivement  étalJli 
.  n  1876  pour  être  complété  en  1879,  année  de 
l'afifiliation  de  la  maison  à  l'université  Laval. 
'  '  est  principalment  à  Messieurs  les  abbés  Sau- 

ajïeau  et  Lindsay  qu'est  due  l'organisation  dîi 
t  ours  classique.  Le  local  étant  devenu  insuffi- 
sant pour  recevoir  les  nouveaux  élèves,  on  fut 
ohligé  en  1875  de  construire  une  aile  nouvelle. . 

Quel  indicible  bonheur  ce  dut  être  pour  Mgr 
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l>éziel  de  voir  son  tuuvre  aiquérir  une  auuni 
KrHiule  iinportHiiee! 

Il  pouvait  bien  chanter  son  "Num  dimittis", 
celui  (pli  avait  eréé  Lévis,  Saint-David,  eonatruit 
trois  églises,  fondé  un  couvent,  un  hospice  et 
une  maison  d'éducation  de  premier  ordre.  Là 
uKU't  <pii  l'enleva  à  la  vénération  et  à  l'afifectiou 
de  ses  paroissiens  ne  le  fit  pas  périr  tout  entier. 
Son  souvenir  est  demeuré  vivant  au  fond  du 
c«eur  des  Lévisiens  et  sa  mémoire  sera  à  jamais 
liénie  par  tous  ceux  (pii  jouiront  de  ses  l)ien- 
faits. 

("est  en  1882  que  Dieu  rappela  à  Lui  cette 
Hîiie  d'élite,  pour  la  faire  jouir  de  l'éternelle  fé- 
Ucité  dans  l'éternel  repos. 

M»«r  Déziel  avait  bien  mérité  de  la  Patrie  et 
de  l'Ef^lise.  Aussi,  les  autorités  civiles  et  reli- 
î^ieuses  lui  prodiguèrent-elles  des  témoignages 
d'estime  et  d'admiration.  Sa  Sainteté  Léon 
XII l  lui-même,  avait  hautement  reconnu  ses 
«iiiinentes  qualités  en  le  nommant  Camérier  Se- 
cret en  1880. 

Dès  1886,  on  lui  élevait  devant  l'église  pa- 
roissiale une  statue  au  centre  d'un  carré  auquel 
on  donna  son  nom. 

Qu'il  me  soit  maintenant  permis  de  le  pro- 
clamer, le  collège  de  Lévis  s'est  toujours  honoré 
en  conservant  un  culte  de  reconnaissance  à  son 
illustre  fondateur. 

Si  la  Divine  Providence  frappa  cruellement 
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notre  Aima  Mater  en  retirant  de  ee  monde  jmhi 
ir«''néreux  protecteur,  elle  prit  Hoin  de  suseiter 
•  les  hommes  capables,  sinon  de  le  remplacer,  dn 
moins  de  présider  dignenïent  à  sou  œuvre.    Les 
SHUvajfeau.   les   Fortier,   les   Carrier,   pour  ne 
nommer  une  les  disparus,  se  sont  montrés  les 
successeurs  dévoués  de  Mgr  Déxiel.    Si  je  ne  par- 
lais pas  à  des  éli      ^  eanadiens-fran(;ais  catho- 
liques, je  devrais  tenter  de  faire  l'élogre  de  ce» 
prêtres  au  cn'ur  d'or,  qui  mirent  au  service  de 
la  cause  de  l'éducation,  leur  intelligence,  leur 
(lévoueinent  et  le  meilleur  de  leur  âme  sacerdo- 
tale; nuiis  je  sais  trop  que  vous  avez  parfaite- 
ment le  sentiment  de  tout  ce  que  nous  devons  à 
notre  clergé,  pour  insister  davantage  sur  le  tri- 
Init  de  reconnaissance  qu'il  convient  d'otïrir  à 
la  niéjnoire  des  vaillants  apôtres  que  je  viens  de 
ritcr.  La  sublime  mission  que  les  prêtres  éduca- 
teurs du  collège  de  Lévis  ont  remplie  dans  cette 
maison,  une  bouche  plus  autorisée  que  la  mienne 
la  célébrée  publiquement.  Sir  George  Etienne 
(  artier  n'a-t-i)  pas  dit:  "(Quelle  re^îonnaissanee 
la  race  cann^'ienne-française  ne  doit-elle  pas  à 
sou  clergé  '?  Si  elle  a  conservé  sa  nationalité,  s^ 
langue,  ses  institutions  "  à  qui  le  doit-elle  si- 
non à  ce  corps  vénérable?  " 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  prêtres  de  notre  race 
!  !!  ^'énéral  l'est  aussi  pour  ciHix  de  notre  Aima- 
Mat  er,  qui  tinrent  toujours  à  honneur  d'être  à 
i    hauteur  de  leur  tâche.  Av«e  de  tels  hommes 
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A  "sa  tôte,  le  collèf;»^  ne  devait  pas  manquer  de 
prendre  des  développements  remarquables. 
C'est  Ce  ((ui  arriva,  non  seulement  au  point  de 
vue  dii  perfectionnement  des  cours  classique  et 
conimercial,  mais  même  au  point  de  vue  du  lo- 
gement. 

p]n  1891,  on  édifia  une  aile  nouvelle  à  cause  de 
l'augmentation  constante  du  noud)re  des  pen- 
sionnaires. 

("est  durant  cette  même  année  que  fut  com- 
mencée,^ la  chapelle  actuelle  prescjue  totalemer>t 
donnée  i>ar  Monsieur  Couture,  Commandeur  de 
l'ordre  Saint  Sylvestre.  Avant  la  consécration 
de  ce  nouveau  temple,  c'est-à-dire  avant  1900, 
la  cliapelle  se  trouvait  où  nous  sommes  ce  soir  '. 
Une  dernière  rallonge  fut  bâtie  en  1895.  Il  y  a 
six  ans.  on  construisait  l'usine  et  les  bâtisses  où 
logent  maintenant  les  sceurs  de  la  Sainte-Fa- 
mille. Je  n'ai  pas  le  temps  de  signaler  les  nom- 
!)reuses  améliorations  qu'on  a  accomplies  dans 
la  cour,  mais,  il  me  fait  plaisir  de  remarquer  que 
c'est  grâce  au  zèle  de  Monsieur  le  directeur  et 
de  Messieurs  les  maîtres  de  salle,  ceux  qui  sont 
passés  comme  ceux  qui  nous  dirigent  actuelle- 
ment, que  se  sont  érigées  les  statues  du  Sacré- 
Coeur,  de  Saint- Joseph  et  de  l 'Immaculée-Con- 
ception et  que  se  sont  élevées  de  superbes  ter- 
rasses dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 


1.  Aujounl'hui  salle  de  théâtre. 
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Parmi  les  anciens  élèves  du  collège  de  Lévis, 
on  compte  des  hommes  (lui  font  honneur  à  notre 
race  au  premier  rang  de  la  société. 

Dans  le  clergé,  je  me  permettrai  de  citer  Sa 
(Jrandeur  Mgr  Roy,  Mgr  Guay. 

Dans  la  politique.  Sir  Lomer  Gouin,  l'Hono- 
rable Adélard  Turgeon,  l'Honorable  Alphonse 
Tnrgeon,  ^lonsieur  Alphonse  Besnier,  maire  ac- 
tuel de  Lévis. 

Dans  les  lettres,  Louis  Frécliette,  Napoléon 
Legendre,  William  Chapman. 

.Jus(iu'à  présent,  mes  amis,  je  vous  ai  parlé 
,lu  passé.  Je  comprends  (lu'il  est  de  mon  devoir 
(11-  rendre  hommage  au  personnel  actuel  du  col- 
lège et  de  former  des  vcvux  de  prospérité  pour 
iiKtre  cher  Alma-^Iater. 

Ce  devoir  de  reconnaissance  m'est  bien  doux; 
malheureusement  il  est  encore  plus  difficile 
<,u 'agréable.  Comment  en  effet  célébrer  digne- 
ment le  zèle,  le  dévouement,  le  renoncement  de 
tous  ceux  (|ui  consacrent  leur  vie  à  la  formation 
(le  la  jeunesse?  Comment  louer  4eurs  vertus  et 
iv.onnaître  leurs  mérites  sans  blesser  leur  hu- 
milité? 

Ah,  mes  chers  confrères,  je  ne  vois  qu'un 
moyen  qui  soit  capable  de  leur  proaver  nos  sen- 
timents de  profonde  gratitude  et  de  respec- 
tueuse affection.  Ce  moyen,  c'est-  de  réaliser 
plus  tard  dans  la  vie  l'idéal  qu'ils  nous  ont  ap- 
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pris  à  aimer;  c'est  d'être  des  catholiques  <'OU- 
vaincus  et  d'ardents  patriotes. 

Depuis  deux  ans  existe  l'Association  des  An- 
ciens Elèves,  je  ne  doute  pas  que  chacun  de  vous 
ne  se  fasse  un  devoir  et  un  plaisir  d'en  faire 
partie  après  son  départ  du  collège.  Espérons 
qu'ainsi  nous  pourrons  peut-être  contribuer  un 
jour  à  la  prospérité  de  notre  Al.t'a-Mater.  Notre 
devise,  à  nous,  Canadiens  de  la  province  de 
(Québec,  est:  "  Je  nie  souviens  ".  Cette  devise, 
faisons-la  nôtre,  et  sachons  toujours  nous  rap- 
peler <|ue  si  le  collège  de  Lévis  nous  a  faits  ce 
que  nous  serons,  il  est  en  droit  de  s'attendre  à 
ce  que  nous  nous  employions  pour  le  maintenir 
à  son  rang  de  maison  d'éducation  de  premier 
ordre. 

11  ne  me  reste  plus  maintenant,  ^lessieurs, 
qu'A  vous  remercier  de  votre  bienveillante  at- 
tention et  à  remercier  de  même  les  organisa- 
teurs de  la  fête  de  ce  soir  de  m 'avoir  fourni 
l'occasion  d'exprimer  mes  v<pux  les  plus  ar- 
dt  nts  pour  notre  cher  collège  de  Lévis,  auquel 
je  suis  heureux  de  reilire  le  souhait  tradition- 
nel : 

"  Ad  Multos  Annos  " 

Jean  Maurice  BERNIER, 

Rhétorique. 
Riiétoricpu',  décembre  lîn6. 
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On  ;i  écri:  tia«riK'rt'  de  délicionses  cliosi's  sur 
Im  ^raiurdiarrett»';  ou  l'a  cntourt'e  d'une  au- 
ivok'  do  poésie  ehainpètre  (}ui  i)laît  à  toute 
AiiH'  vraiment  éprise  des  choses  du  terroir:  on 
Ta  pres(|ue  rendiu*  vénérable,  et  iiiainteuaut. 
iluuiue  fois  (lu'à  la  eanipajine  j'en  apereois  une, 
une  vraie,  une  autlientiipie,  il  nie  semble  que 
j'ai  presque  l'envie  de  la  saluer.  .  .  Kt  cela  s'ex- 
pli(|ue  ear  notre  âme  est  ainsi  faite  (pi 'une  fois 
la  poésie  d'une  ehose  sentie,  elle  ne  peut  se  gar- 
der, (luand  cette  même  chose  lui  réapparaît, 
d'une  émotion  délicate  et  passagère  qui  ne  de- 
mande qu'à  se  manifester  au  dehors.  Ainsi 
donc  la  grand 'charrette  a  son  culte  à  elle  désor- 
mais. 

Et  l'autre...  qui  la  remplace  en  hiver,  elle! 
la  traîne!  la  bonne  vieille  traîne  de  nos  habi- 
tants, quel  hommage  lui  rend-t-on? . . . 

En  dépit  de  son  extérieur  simple  et  rustique, 
n'a-t-elle  pas  son  charme,  n'a-t-elle  pas  sa  rai- 
son de  vivre  dans  notre  -  *mi^  et  notre  vénéra- 


m 
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tion,  ,.„,„„,,  sa  „,,,„  |„„„,,,,.,,      „  ^ 

1  «,■... Imrme :,. Il,,  le,. o«»è,l..„,„si;.,lr«n 

-.  P  ns  .„„,,  ,i,ne  ,„„.  son  „i.„,.  ,.,   .   ,"  ^^ 
™sem,..||,.,ne„,   .„w„li..„„..  :   „,«  pj,,.»  „„  ,  ^ 
7"".-"   ■■".x-n,ém,.s  I..   ,„„,,è|.  „,i^,  „„,    ,.,      '■"' 
'levons  lenr  ,.„  n-ndr,.  gloir,. 


"""•  '"•""  "■"■•"'<■  "<■  "i-a  fait  plus  impression 
"ueune  ne  m'es,  restée  pins  année  dans  l Té' 
"■<-.-  Wue  celle  ,1e  n,on  „„He  AI  ..ed^-é,    t" 
""■'  '7"-  "«"<■  >™""-  «.  érable,  avec  de  ,„ 
.1-s  ndelles  en  „,érisie,.:  d'âge,  e  le  n'en  avaû 
pas;  de  eonlenr,  elle  avait  celle  d„  l,„is  défr! 

cta.l    e  t,vpe  idéal  ,1e  la  traîne,  de  eelle  nui 

adre  a  uervetlle  avec  un  vieux  el,eval  dans  T 
-ancanis.  e,  un  l,„u  „„,,i,a„t  vêtu  d'é  off    d„ 
|)a.vs  sur  son  devai:,. 

Il  n,e  souvient  dans  mon  jeune  âge  quelle  ioie 
Jc  ressent,,,.,  ,„a„d  au  tournant  de  la  rou  c  e 
voya,s  yen,r  la  vieille  .jnment  cendrée  de  mon 

»  nerie.    J  ai  enoore  la  vision  nette  du  tahlp-n, 
a"ec..l.t'or,„ai,;  je  l'ai  devant  les  .veux,  :,|:mè 
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.l'ai  encore  dans  l'oreille  le  bruit  argentin  et 
<J»(lencé  des  grelots  (|ui  .n'indiquait  l'approeiie 
<le  l'attelage.    Cela  me  rendait  done  immensé- 
ment heureux,  ear  lors(,ue  mon  oncle  venait  au 
village,  toujours  il  .n'emmenait  faire  un  tour 
(le  traîne.   Mon  premier  ..ipuvement  en  prenant 
Mlaee  dans  la  traîne,  c'était  de  .n'emparer  des 
^'uides,  et   là  debout,  sans  me  tenir  aux   bar- 
«•eaux  des  ridelles,  pour  montrer  que  j'étais  so- 
lide, je  menais. . .  J'avais  alors  des  airs  de  cou- 
(luerant.    Ktre  maître  de  la  ju.nent  !  lui  crier 
Ime!  dia!  et  la  voir  obéir  au  commandement 
lu.  fa.re  claquer  sur  le  dos  U.;  cordeaux  de  cuir,' 
<'f  la  sentir  aug.nenter  le  pas!  cela  .ne  transpor- 
tait. . .  ! 

Ordinairement,  .non  oncle  se  rendait  au  .nou- 
lin  a  farine;  il  allait  faire  moudre  son  grain  ou 
.-..  chercher  le  produit.  Souvent,  il  lui  arrivait 
^l<'  s'oublier  à  jaser  avec  le  meunier,  alors 
.1  étais  le  seul  gardien  du  cheval.  Quelle  charge 
pour  moi  ! 

Je  restais  là,  au  froid,  stoïque,  les  cordeaux  à 
la  «nain,  conscient  de  ma  responsabilité,  sem- 
l»lable  par  certain  côté,  aux  grognards  de  Na- 
:>oleon,  pendant  la  campagne  de  Russie,  qui  se 
laissaient  mourir  de  froid  plutôt  que  d'aban- 
lonner  leur  poste. . .  Au  fond,  mon  oncle  se  ré- 
((•uissait  de  cet  amour  que  j'avais  pour  les  cho- 
ses de- la  ferme;  il  souriait  à  cette  volupté  que 
10  ressentais  à  conduire  moi-même  un  cheval 
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qui  en  réalité  n'avait  pas  besoin  d'être  (conduit 
tant  11  était  docile.   Aussi,  m'ofïrit-il  «n  hiver! 
cl  aller  passer  (juehiue  temps  avec  lui 

1/inyitation  n.e  rendit  fou  de  joie."  Pensez 
il(nie,  .7  allais  pouvoir  mener  à  mon  aise-  j'al- 
His  pouvoir  aller  en  traîne  à  mon  goût',  une 
l»onne  foi.s. . .  De  plus,  j'irais  au  bois  voir  bû- 
cher, J'aiderais  mon  cousin  Félix  à  soigner  les 
annnaux;  enfin  je  vivrais  la  vie  d'habitant,  un 

Aller  au  bois  surtout  me  tentait!  Je  voyais  là 
1  occasion  d'exercer  mes  goûts  de  charretier  et 
aussi  d'avoir  l'explication  vraie  d'une  phrase 
(lue  j  entendais   dire   souvent   par   mon  oncle 
quand  11  venait  à  la  maison. . .  chez-nous-  "  Ah! 
on  n'a  pas  le  temps  cette  semaine,  on  va  au 
>ois       Sans  doute,  je  savais  que  c'était  pour 
Inicher.  pour  y  faire  du  bois  de  corde  comme  on 
ili  ,  mais  je  voulais  me  rendre  compte  de  tout 
eela  en  personne. 

Heureusement,  je  tombai  sur  une  semaine  où     I 
mon  oncle  allait  au  '  '  Cabarette  '  '.  C  'était  là  qu  'il 
J>ueha.t  son  bois.-Tout  d'abord,  on  refusa  de 
s  embarra.s.ser  de  moi.    Le  "  Cabarette  "  était 
loin  ;  le  vent  souflHait  dur. . .  et  un  enfant,  ca 
nuit  plus  souvent  que  ça  aide! . . .  Mais  je  n'en- 
tendais pas  abandonner  la  partie. . .  Je  me  van 
tai  donc  d'être  dur  au  froid,  à  la  marche,      je 
promis  d'écouter  mon  oncle,  d'être  bien  sage  et 
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l»ien  prudent;  eufin. . .  on  céda;  on  me  permit 
d'aller  voir  bûcher. 

Tout  cela  se  passait  la  veille  au  soir;  je  dor- 
mis, cette  nuit-là,  comme  je  dormais  à  celle  de 
Noël  ou  du  jour  de  l'An,  c'est-à-dire  l'imagina- 
tion hantée  par  des  rêves  caressants. 

A  bonne  heure,  le  lendemain  matin,  j'enten- 
dis mon  oncle  me  crier:  "Eh!  mon  Gérard, 
lève-toi,  c'est  le  temps!"  D'un  bond  je  fus  de- 
bout; la  perspective  de  la  journée  me  rendait 
vif  comme  un  taon,  et  ainsi  dans  quelques  minu- 
tes, je  m'habillai,  je  déjeunai,  enfin,  je  fus  prêt 
à  partir. 

Ma  foi,  mon  enthousiasme  se  refroidit  un  peu, 
(luand  la  première  raffale  d'un  gros  vent  de 
nord-est  me  cingla  le  visage,  et  il  fallut  tout 
l'attrait  d'une  longue  promenade  en  traîne  et 
d'une  journée  passée  dans  le  boip  pour  me  re- 
mettre le  courage  au  cœur. 

Mais  cela  me  rendit  tout  jovial  de  voir  la 
vieille  jument  cendrée,  quoiqu'un  peu  saoule  de 
sa  portion  d'avoine,  partir  presque  fringante, 
les  naseaux  fumants,  les  oreilles  bien  droites 
pour  montrer  sa  vigueur.  Il  ne  m'en  fallait  pas 
davantage...  Et  pendant  ce  temps,  la  traîne 
i,'lissait,  rapide,  secouée  de  temps  à  autre  par  les 
•ahots  inattendus  de  la  route,  mais  le  plus  sou- 
vent tranquille,  me  faisant  éprouver  une  sensa- 
tion exquise,  aussi  douce  que  le  bruit  des 
"  lisses  "  d'acier  sur  la  neige. 
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A  sept  heures,  nous  étions  en  plein  *'  Caha- 
rette  "  et  à  huit,  la  haehe  eoninieneait  à  faire 
entendre  non  hruit  niât  et  see  sur  le  flanc  ro- 
iHiste  (l'un  énornu-  bouleau;  et  les  eoups  s'en- 
treuMlaient,  drus,  rapides,  faisant  à  ee  géant  de 
la  k>ret  l'entaille  mortelle. 

Tout  à  coup  mon  oncle  me  fit  signe  de  me 
reculer,  l/arhre  allait  tomber!...  ("est  tout 
un  art  (|ue  de  conduire  un  arbre  dans  sa  chute 
que  de  l'empêcher  de  vous  écraser  sur  le  dos' 
Mon  oucle  devait  s'y  connaître,  puis<)ue  le  bou- 
IcHu  tomba  bel  et  bien  tlu  côté  qu'il  désirait. 

Vraiment,  je  fus  impressioné  de  voir  tomber 
c-e  grand  bouleau.  A  le  voir  vaciller  <iucl(,ues 
instm.ts.  on  eût  dit  (|u'il  hésitait  entre  la  mort  et 
la  vie.  Mais  la  mort  l'attira.  Le  géant  s 'affaissa, 
niaicstueux,  tran<|uille  avec  un  cra(|uement  si- 
nistre d'os  broyés.   Puis  ce  fut  le  silence  comme 
après  la  disparition  d'un  grand  personnage  de 
<^Ue  terre.  .    La  mort  a  cela  de  curieux  <,u'elle 
crée  un  vide  dans  l'âme;  c'est  pour  cela  sans 
Cloute  que  je  fus  impressionné. . . 

Vint  ensuite  le  tour  d'un  érable,  d'un  méri- 
SH'T,  puis  d'un  autre  bouleau.  Dans  l'après- 
midi,  toutes  ces  victimes  de  la  hache  étaient 
ebranchees,  sciées  en  bois  de  corde  et  prêtes  à 
être  chargées  dans  la  traîne. 

<Vt.e  dernière  besogne  m'était  réservée 
Nos  ancêtres  ont  dû  certainement  inventer  la 
trame  pour  le  charriage  du  bois,  liasse  et  forte 
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'•  qui  donne  Vuxaniage  de  rerevoir  nn  lonni 
i"<leau,  avee  des  ridelles  à  tonte  éprenve  pour 
•  ii.peeher  la  eharKe  de  renverser,  elle  s'adapte 
m.rveilIeuHement  à  ce  jfenre  d'ouvrage. 

•Je  chargeai  done  la  traîne;  puis  mon  on.-le  joi- 
-'iiit  a  l'aide  d'nn  lien  en  harts  tressées,  les  Imr- 
'  ••••ux  des  ridelles  pour  les  rendre  plus  n'sista- 
N.'s.  et  nous  revînmes  à  la  maison. . .  Ce  fut 
"iisi  que  j'allai  pour  la  première  fois  au  bois 
I.-  souvenir  de  eette  journée  m'est  restée  v'i- 
\.i(  e  et  ineffaçable. 
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Il  y  a  (luelipie  temps,  je  parlais  à  mon  onele 
-I"  ees  plaisi  s  .! 'enfance,  je  lui  rappelais  eette 

I  lomenade  d'une  semaine  que  j'avais  faite  enez 
iiii.  «le  notre  voyage  au  "  Cabarette  ";  il  avait 
l'ics.iue  tout  oublié  cela.  Quand  je  lui  deman- 
'i.n  des  nouvelles  de  sa  grande  jument  cendrée, 

II  «ne  dit  tristement  qu'elle  était   morte  d'un 
<'oup  d'eau  ". 

"  Et  votre  ^•ieiIle  traîne,  mon  oncle,  repris-je, 
\"tre  traîne  (jui  allait  si  bien  et  que  vous  pa- 
inssiez  aimer,  qu 'est-elle  devenue? 

•'  Celle-là  "  répondit-il,  on  l'a  encore  à  la 
"inison  Elle  est  bien  un  peu  démantibulée, 
I  iJis  elle  a  tant  rendu  service  qu'il  me  coûte 
i  ;esquê  de  m'en  défaire.  P 'ailleurs,  je  la  tiens 
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d.'  mon  |»èn',  H  un  (ils  l.im  n.'  doit  tonjour.. 
.•onserv.r  ce  (|ui  lui  ia|)|M-ll,.  |,.  suuvrnir  di-  son 
|»èr»'. 

Il  «lit  (H'ia  siiiipNMiM'nt.  fout  natuivllfiiifiit  ; 
«juaiid  je  fus  s«'ul  avec  iiioi-inrmc,  v\  mw  ,]v  uw 
rappelai  les  di-rnii-rcs  paroles  dr  mon  oncle,  je 
sentis  pouniuoi  il  y  avait  un  "  .Mirarle  cana- 
dien ".  .Je  vis  «pu'  le  eulte  des  elioses  dn  passé 
•'tait  ieeiment  (pii  reliait  la  génération  présente 
à  .M'IIes  i)réeédentes.  et  (pu-  e  "était  lui  1  auteur 

<l"  ''^M-  .si  puissant  et  si  l.eau  de  notre  nationa- 
lité. 

(Jérard  TK'H.MliLAV. 
l'Iiilosopliie  junior,  janvier  1!»1(J. 
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LA  TRAVERSEE  DES    '  CAPES  " 


Avcz-vous  (l.-j;i  ti-îiv.'rs('  nos  LHiii-ciitideH  eu 
iiivi-r.'...   ou  siiuplciiU'Ut.  {iv.'/.-V(»us  (N'.jà    fuit 
!■    voya^'c  (!.'  Si-.loMchim  à  ]«  Baie  St-PauJ,  eu 
i'îtssaut  par  les  "  eâpes  "'  eoiuiu,-  disait  uos  au- 
'•i'iis.'. .  .  Si  non,  je  puis  vous  dire  à  l'exemple 
'i<s  AJarseillîiis  (puiud  ils  parlent  de  leur  Mar- 
>>'iiie:   Vous  ne  pouvez  pas  inourif  sans  avoir 
Ml.  .  .  ("est  (|ue  la  traversée  des  "  eâpes  "  est 
III  spleiulide  voya^fe,  un  voyajre  (jui  vous  laisse 
li'Us  la  méiiioire  et  l'iuiaffination  des  spectaeles 
M  j.'randios.'s,  (jue  vous  ne  pouvez  en  perdre  le 
>  Ml  venir. . . 

Au  Tanada,  la  natuic^  a  été  larprement  prodi- 
LMK"  de  ses  beautés:  non  jias  qu'elle  nous  ait 
innné  un  eliniat  enviable,  ou  «(u'elle  y  fasse 
n»ître  la  véjjélation  luxuriante  que  l'on  ren- 
"Utre  aux  tropicpies;  mais  elle  a  taillé  niairni- 
i'piement  nos  montaj^nes:  elle  leur  a  d(mué  un 
1!'  sauvajîe,  superbe  de  splendeur.  La  rive  nord 
i«'  notre  fleuve  surtout,  avec  ses  Laurentides 
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trapues  et  oiidul«''e.s  a  été  généreuseineiit  parta- 
gée. .  . 


* 


II  y  a  (jiU'hpies  semaines,  je  fus  ai)i>elé  à  me 
rendre  h  la  J^aie  St-I*aul.  A  vrai  dire  eela  ne 
me  souriait  pas.  I.a  i)erspeetive  d'une  (|uaran- 
taine  de  milles  à  parcourir  en  simple  earriole, 
par  un  froid  sibérien,  me  donnait  (piasi  la  eliair 
de  i)oule.  Tout  de  même,  je  partis.  De  Québec 
à  8t-loaeliim  naturellenu'ut  le  voyajîe  ne  fut 
pas  dur;  il  y  a  un  serviee  de  trannvays  élec- 
triques. 

Mais,  le  progrès,  liélas!  n'a  pu  i)énétrer  plus 
loin  et  ranti(|ue  earriole  devient  alors  le  seul 
moyen  de  locomotion. 

On  était  alors  vers  le  soir  et  je  me  demandais 
si  j'allais  m'aventin-er  à  faire  le  voyage  de  nuit. 
Ileureusemt'iit  un  charretier  devinant  mon  in- 
décision, m'oîïrit  ses  services.  Nous  partirions 
le  soir  même:  les  cheunns  étaient  l)eanx;  il  n'y 
avait  i)as  à  craindre  la  neige  non  ])lus  (pie  le 
froid  :  enfin,  je  pouvais  m 'aventurer  sans 
crainte.  L'important  était  de  m 'habiller  bien 
chaudement. 

Va  sans  dire  (pie  j 'acceptai  son  offre.  Et  ainsi, 
après  un  substantiel  souper  pris  à  l'Inîtel  Si- 
mard,  je  m'installai  confortaljlement  sur  le 
siège  pres(|ue  uu)ëlle>ix  de  notre  carriole.    Le 
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temps  n'rljnt  pas  iilfsolnmeut  froid  ;  n  peine  un..' 
l)etite  l)i-ise  de  '•  ijordet  "'  iu"efirieurant  ]e  bout 
du  ne/,  eai-  je  n'avais  (pie  eela  d'exposé  à  l'air; 
je  m'étais,  comme  on  dit,  "  eneapoté  "  jus- 
qu'aux oreilN's. 

\olre  cheval  était  une  honne  béte;  c'était  un 
routier,  un  expérimenté  dans  la  traversée  d<  s 
caps.  Il  partit  bon  train,  et  ainsi,  nous  fûmes 
bientôt  rendus  en  j)Ieine  côtes  de  St-Joadiim. 
Les  IjHurenîides.  en  cet  endroit,  font  une  pente 
excessivement  raiile.  et  le  chemin  abrupt  ((ui 
les  monte  en  1i-avci-s  est  boi-dé  d'un  côté  par  b; 
flanc  de  la  montayne  et  de  l'autre  par  un  ([uasi- 
pi'éci])ice.  ce  (pli  présente  un  coup  d'ceil  très 
pittoresipie. 

Les  étoiles  venaient  de  s'allumer  au  firma- 
ment :  un  ciel  bleuâtre,  pres(pie  elair,  d'ai)j)a- 
rence  frileuse,  s'ouvrait  au-dessus  de  nos  têtes. 
Au  tournant  ilu  chemin,  au  loin,  un  i)eu  au- 
dessus  de  l'hof-izon,  j'aper(;us  tout  à  coup  unt! 
lueur  va^Mie,  immense,  connue  celle  que  produi- 
rait un  vaste  incendie  dans  le  tirmauient  ;  c'était 
(ïMiébec  avec  ses  mille  lumières,  qui  se  reflétaient 
dans  les  couches  atmospliéri(pu'S.  Par  malheur, 
la  vision  fut  de  courte  durée,  car  nous  lui  tour- 
nâmes le  dos  pour  tller  rapidement  vers  St-Tito. 
De  temps  à  autre,  ai)paraissait,  sur  le  bord  de 
la  route,  une  maison  de  ferme  faiblement  illu- 
minée, aux  châssis  do  huiuelle  on  voyait  i)ar- 
fois  se  profiler  une  ombre  nu)uvante  et  indécise. 
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i'.iitout,  le  silence  du  soir.  A  ])eiiie  quehjiies  i<.  •<, 
lii  rencontre  d'une  ferme,  enlendions-nous  le-; 

ihoicments  lugubres,  pres(nu'  impressionnants 

lis  chiens  de  garde.  A  part  cela,  tranquil- 
lih'  (-(niiplète.  ("est  (jue  là-bas,  les  gens  se  cou- 
,lir!i1  de  bonne  heure;  c'est  (juc  par  là  le  culti- 
\,ite\ir,   après  avoir   bûché   toute   une  journée 

1,1  IIS  le  grand  bois,  n'est  pas  en  veine  de  ])asser 
1,1  nuit  blanche.  Le  jdus  souvent,  après  avoir 
I  lis  son  souper  et   remercié   Dieu   avec   sa    t'a- 

iiiUe  des  grâces  accordées  pendant  le  jour,  l'ha- 
l.itant    funu'    tranquillement    (juel(|ues    Iimiuics 

■  pipées  "  de  tabac  près  du  gros  poêle  à  deux 
1  niits.  puis  vers  les  lu'uf  heures,  s'en  va  se  rcjx)- 
-I  I-  des  fatigues  du  jour.  A  rares  in'  'rvalb'-*, 
mil-  '•  veillée  de  cartes  "  chez  le  deuxième  ou 
'inisième  voisin  (pii  se  trouve  à  un  mille  de  dis- 

Mllcc. 

■  l'étais  encore  sous  rimi)ression  «|Ue  me  <mu- 

.iit    la  poésie  délicieuse  d'une  vi«'  aussi   rusti- 

iuc.  lorscpie  le  clocher  de  l'église  de  St-'l'ito 

i"apj)arut  dans  la  pénombre. 

Mon  charretier  tout  à  coup,  gratifia  d'un  ma- 

istral  coup  de  fouet  son  cheval  qui  pourtant 

vait  bonne  allure.  Comme  on  le  deviiu'.  la  bête 

i  it  au  grand  trot  et  ainsi  (|uand  nous  passâmes 

travers  St-Tite,  j'eus  peine  à  entrevoir  l'église 

quel(|ues  maisons.    Au  fond,  uum  charretier 

;   était  qu'un  vaniteux.  . .  Il  ne  "'  poussait    '  son 

i.val  (pie  dans  certains  parages  plus  l.abilés. 
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ft  c'est  ce  q\ù  cxpliciuc  sans  doute  <|ue  nous 
Jiyons  passé  si  rapidement  le  village  de  St-Tit?. 
LvH  f^rt'lots  alors  secoués  plus  rudement,  don- 
naient leur  bruit  maxinunn:  et  les  jïens  du  lien 
l>i(|ués  de  curiosités,  rejrardaient  par  les  fenê- 
tres de  leur  maison  (pii  pouvait  bien  mener  si 
rondement. 

Sans  doute,  dans  la  [)ensée  de  mon  charretier, 
ils  devaient  dire:  •'  Quel  bon  p'tit  cheval!  ("est 
vraimeid  |)laisant  pour  lui  de  "  mener  la  voi- 
ture "  avec  ea  !  "' 

Cette  louaufre  escomptée  semblait  jronfler 
<l'(>r-ueil  mcui  charretier.  Jl  était  là,  droit 
c(tmip  "  un  i.  sur  le  devant  de  sa  carriole,  tout 
emmitounié  dans  .son  "  eai)ot  de  poil  "  jaune 
clair,  et  superbe  de  satisfaction.  Cn  moment,  il 
ne  put  s 'empêcher  de  me  eonniiuniiiuer  ses  ré- 
x"exions: 

—  "(>  marche  ce  i)etit  cheval  là,  eh  :\Ion- 
sieur  ? .  .  . 

Va  moi  de  répondre:  "  Jamais,  je  n'ai  vu  si 
A  aillante  bête.  " 

—  "  Ah:  repartit  nu)n  homme,  il  a  déjà  été 
bien  meilleur  (|ue  ça:  tenez,  il  y  a  deux  ans,  ea 
deseemlait  à  la  liaie  dans  cinq  Heures.  " 

'h'  repris  :  •'  Vous  pouvez  être  content  de 
votre  cheval;  je  m'y  connais  en  chevaux  —  ee 
<jui  n'était  pas  vrai  —  et  je  vous  assure  qu'on 
"u  rencontre  rarement  comme  le  vôtre.  " 
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—  "Sapristi,  oui,  vous  avez  raison.  Heirar- 
ifz  les  oreilles,  comme  elles  sont  droites!  ("est 
|.;is  fati^ïiié  (lu  tout.  . .  " 

Va  mon  bavard  de  faire  elaiiuer  les  f;nides 
siii-  le  dos  du  ehev,-il,  pour  rendre  encore  plus 
V  ||^sil)le  l'allure  dv  jà  rapide. 

Nous  traversions  alors  les  "'  Chenaux  '"  un 
liirtre  |)lateau  exposé  à  tous  les  vents.  Les  "Ciie- 
iiiiiix"  ont  la  réputation  d'être  l'endroit  le  plus 
;  loid  de  tout  le  chemin  des  caps  et  ce  soir-là.  ils 
iir  i)crdirent  pas  leur  renommée.  La  brise  de 
iiurdet.  calme  vers  le  soir,  avait  peu  à  peu  au«r- 
mcnté  de  force.  Et  l'air  sec,  pénétrant,  d'une 
nuit  de  février,  qui  s'y  ajoutait  nie  faisait  gre- 

httter. 

Heureusement,  dans  (pielques  minutes,  nous 
allions  "  prendre  le  bois  ",  et  rien  de  meilleur 
(pie  les  sapins  touflfus  pour  enrayer  un  nordet  ! 
De  plus,  il  y  a  un  remède  facile  <pmnd  on  est 
■  uelé  ":  c'est  de  marcher  sur  ses  d<'ux  jamiu's 
lin  bout  de  chemin.  On  n'a  pas  fait  cinq  minu- 
tes cet  exercice-là  que  les  sueurs  connnencent  à 
perler  sur  le  front,  ("est  ce  qw  je  fis.  et  bien- 
tôt je  fus  complètement  dégourdi.  .  . 

Fn  somnu».  je  m'étais  pres(pu»  ennuyé  dans 
cette  première  partie  du  voyage.  Kien  de  bien 
jtnuisant  en  etïet  de  parourir  cette  vaste  plaine 
blanche  qui  se  déroule  sans  cesse  avec  le  même 
décor;  d'un  côté,  de  lointaines  montagnes  qui 
s'cRtompeut  vaguement  sur  un  ciel  grisâtre,  et 
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«le  raulrt',  un  horizon  sans  contraste  s 'étendant 
à  perte  de  vue  ! 

l'our  vous  «listraire.  la  clianson  aigre  et  ino- 
uotone  (les  jrrelots  endiahl»''s  (|ue  vient  ae('oiuj)a- 
ijrner  la  lujfuhre  et  «réiiiissaute  musique  des  fils 
tél«'«îrai)lii(iues  sous  la  poussé  du  vent  !  .  .  . 

J.e  reste  de  la  traversée  s'annom.'ait  i)Ius  poé- 
ti<|ue,  plus  agrémenté,  ear  il  devait  se  faire  eu 
])lein  bois 

Sur  une  largeur  d'environ  v'uui  lieues,  eo?r. 
l)renant  une  faihle  partie  de  Montmoreney  et 
une  assez  considérable  de  Charlevoix,  s'étend 
une  immense  l'orèt  d'épinettes  et  de  sapins.  ]^e 
chemiu  des  "  eâpes  ''  la  traverse  dans  toute  sou 
épaisseur;  c'est  l'endroit  pittoresque  par  excel- 
lence. . . 

•Je  me  souviens  encore  de  l'émotion  <pii  m'en- 
vahit lor.sf|ue  nous  i)énétr;nnes  pour  de  bon  dans 
le  grand  bois.  De  ciiacpu'  cAlé  du  chemin,  de 
gigantesrpu's  épiuettes  noirâtres,  toulfucs,  se 
serrant  les  ujies  aux  autres,  formaient  deux 
longs  nuu-s  uniformes  se  découpant  par  leur 
sommet  sur  la  voûte  blcu-sombre  du  ciel.  .  .  : 
on  aurait  dit  les  i)arois  d'une  gorge  étroite  au 
fond  de  lacpielle  nous  avancions.  .  .  Fa\  se  pen- 
chant un  peu  sur  le  bord  de  la  carriole  pour 
évitc'r  le  charretier  <|ui  obstrue  la  vue,  l'on  voit 
la  buigue  i-oute  blanche  se  prolonger  en  face  en 
un  long  ruban  d'argent,  pour  aller  se  confondre 
au  loin  avec  l'Iiorizou.    Au-dessus  de  nos  têtes. 
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i,,niiaiit  uii  a«réal)U'  rontrasto,  une  larjro  ])Kmle 
Mme  toute  parsemée  d'étoiles:  la  eime  dentelée 
,;.s  sapins  en  délimite  l'étendue. 

Ht  pendant  que  je  m'amuse  à  eontempler 
r.tte  merveilleuse  nature,  la  carriole  tile  rapi- 
,iinient  dans  la  grande  forêt...  Nous  sonunes 
Mi.iintenant  au  pied  de  la  côte  à  "  MaeLean  ". 
Notre  eheval  est  au  pas,  car  la  côte  à  "  Mac- 
i..;iii  "  n'est  pas  une  côte  ordinaire  :  elle  est 
,  roclie,  abrupte,  longue,  entin  tout  ce  qui  rend 
1111,.  côte  dilïicile  à  monter.  Mais  les  petits  che- 
\;mx  de  par  là-bas  ont,  comme  on  dit,  du  cœur 
,iii  ventre...,  et  ainsi,  malgré  la  distance  déjà 
p,(i-courue,  notre  "  Jimmy  "  nous  grimpa  en 
iiiiut,  tont  d'un  trait. . . 

Assez  souvent,  comme  pour  jeter  un  peu  de 
\  .iriété  sur  notre  voyage,  nous  avions  à  rencon- 
Mvr.  .  .  oui,  à  rencontrer.  .  .,  et  ce  n'est  pas  nne 
iM'iit.'  atîaire!...  Le  chemin  des  caps  est  tout 
1  liste  assez  large  pour  une  seule  "arriole.  Alors, 
niiîind  il  y  a  rencontre,  il  faut  <ju'une  des  deux 
,,,itures  —  ordinaireim'ut  —  la  moins  chargée 
!  lenne  le  côté  du  chemin,  et  le  côté  du  chemin, 

est   la  neige,  et   la  neige,  c'est  l'enlissement 
iisipi'au  poitrail  des  chevaux. 

D'abord,  selon  toute  prudence,  les  eharre- 
'  .rs  vont  sonder  l'endroit  choisi  pour  faire  pas- 

!•  l'équipage;   ils   le   "pilassent"   du   mieux 

11 'iU  peuvent,  sans  se  soucier  de  la  neige  qui 

ur  mont»'  souvent  jus(pi  à  la  ceinture.    Puis 
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i.lt»r.>.  (|iinml  le  iiouwiiii  hout  (h'  (•heiiiiii  est 
iissf/  liîutu,  on  ris<|U('  lii  voiture.  Le  elieval  s'en- 
l'oiice.  Tout  s:urpris,  tout  navré  par  la  neijfe,  il 
la  reuâvle  de  ses  naseaux  couverts  de  frivre;  il 
secoue  rajreuscnient  sa  tête  altière,  se  dresse  sur 
ses  .iaiiilics  d'arrière,  avance  par  l)onds,  puis 
enfin  dans  un  dernier  élan,  revient  sur  la  route. 
La  rencontre  est  ternnnée;  dans  (jnehiues  mi- 
nutes sans  doute,  on  en  fera  luie  nouvelle. 

Il  est  tout  à  fait  curieux  comme  l'on  tient  à 
identifier  s«'s  comi)a<rnons  de  voya^re  :  chose 
bien  inutile  cependant,  car  on  ne  les  connait 
pMs.  et  les  coiniaitrait-on  <|ue  les  larges  "  nua- 
ges "  dont  leur  tête  est  entortillée  nous  empê- 
elieraierit  d'y  voir  clair...  Tout  de  même,  en 
tortu  de  la  sym{)atliie  (|ni  existe  entre  les  voya- 
geurs de  longue  route,  on  ris(pu'  un  "  Bonsoir  " 
amicnl,  et  ()i-es(|ue  tou.jours  des  lèvres  figées  i)ar 
le  froid  s"cntrou\rent  pour  laisser  échapi)er  une 
réponse. 

(gluant  aux  charretiers,  qu'ils  se  coiniaissent 
ou  non,  c'est  sans  cesse  la  mênie  «{uestion  : 

—  "  Les  chemins  sont-ils  heaux  par  en  bas?" 

—  *'  lîen,  pas  trop  pire!  Et  par  en  haut?... 

—  "  ('a  "  boidonne  "  un  peu,  mais  (ja  passe: 
il  y  a  (juehjues  bancs  de  neige  dans  les  "  Che- 
neaux  ",  mais  la  '*  malle  "  les  a  battus  i)assa- 
Mement  ". 

—  ("hanue  voiture  ensuite  prend  un  direction. 
On  entend  le  bruit  d'aboi-d  distinct  <les  grelots 
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.niiimuM-petit    à    pHil.    pour   entin    sV'vHiKmir 
,,  Hiplètement  à  un  tournant  du  chemin. 

Sur  une  Hussi  lon^iie  routt  en  carriole,  par 
lin  temps  «pii  se  refroidit  à  mesure  que  lu  nuit 
s  avance,  on  a  l>eau  être  chaud  comme  un  poêle, 
,1  couvert  d'épaisses  peaux  d'ours,  le  froid  par- 
vient toujours  à  s'infiltrer,  à  faire  grelotter  im- 
pitoyablement ceux  qu'il  pénètre;  et  je  com- 
iiiciiçais  à  m'apercevoir  de  cela! .  . . 

Le  fameux  remède  d'iui  bout  de  chemin  par- 
.  ,)iiru  sur  mes  deux  pieds  ne  me  souriait  plus; 
;,  me  sentais  trop  engourdi.  1.1  était  donc  temps 
Mlle  nous  arrivions  à  la  "  Barrière  ".  La  *'  liar- 
liêre  ",  c'est  tout  simplement  un  poste  de  re- 
l-os.  où  l'on  se  refait  quelque  peu  des  fatigues 
sihies  pendant  quatre  heures  de  cabotage,  et  où 
surtout  l'on  s'aprovisionne  de  chaleur  pour  le 
■ste  de  la  traversée. 

Toujours  est-il  (pie  j'avais  grand  hâte  d  arri- 
v.i-  à  cette  fameuse  "  Barrière  ".  Mon  charre- 
;icr  me  disait  qu'on  y  arrivait,  et  dame! . . .  on 
M  y  arrivait  jamais! . . . 

C'était  désespérant.  Pour  me  faire  oublier 
iue  j'étais  gelé,  je  passais  le  temps  à  regarder, 
!c  chaque  côté  de  la  route,  au  pied  des  épi- 
irttes  géantes,  de  petits  arbrisseaux  touffus, 
•ut  couverts  de  neige  et  revêtant  des  formes 
întastiques.  On  eût  dit  des  sentinelles  enve- 
'  »pées  d'une  épaisse  pelisse  blanche  et  faisant 
!  I  garde  dans  ces  parages.    Parfois  même,  ils 
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1  r.-ii;ii..iit  (I,..s  jisiMM.fs  (i,.  lu-tcs  fiiincs,  d.-  jr,.„.S 
ours  hhuu's  ,,ui  n(»iis  ntt..ii,|),i..nl  nu  l.ord  d,.  la 
rojitr  i..,ni-  s.,  jw,.,-  sm-  ncus:  vraiincnt  si  j'avais 
eu  .111(1  ans.  j  aurais  pn's.iur  «'U  prur.  niais  au- 
.l«'iini'liui  fout  cela  m.-  faisait  rvvcr.  .  . 

'■"  '•>"-  w.,!...  ,!,.  „„.n  HianviitT  nie  i-anu-- 
iiii  l.rus.|u..MMMit  à  la  ivalit.'..    KnHn.  nous  .'.ti<.i.s 
ivn.iusà  I;,  ••Ham.V,.  ••!...  ]),ux  maisons  su- 
VevUrnwut  vunnlrOvs  par  la  forH  sauva-»-  avr,- 
quatre   (.u   cin.i   carrioles   «levant    leurs   f.ortes. 
voilà    ee  ,p„.  j'apereus.     Détail   delieieux   toute- 
foiN  .|ue  j'allais  oul)li..r.  les  eiiemiiiées  laneai-iit 
dans   la   pénond)re  de   la   nuit.   luie  ahoiidante 
luMM-an,.    Manehàtre.    indiee   d'une   non    moins 
alx.ndrni       ttisée  de  l,ois  dans  les  poêles... 
•l'étais  atrreusement   paralysé  par  le  froid 
SI  iMen  .p,e  j'eus  toutes  les  misères  du  nu.nde  à 
sortir  de   v<.iture,  et   à    faire  les   premiers  pas 
lAIais  eeia  revi.M.t  vite,  et  tandis  ()ue  mr.n  el.ar- 
retier  s'apprêtait    à    déteh-r  son    eheval,    j,.    fis 
mou  entrée  au  poste.  |»ar  là-l.as.  on  re.-oit' déli- 
cieusement, et  tout  eharmé  je  fus  de  me  voir  si 
l.ien  installé  en  pays  si  sama-e^   jrentille  bâ- 
tisse,   bon    poêle,    confort al)le    berceuse.    ,.nfin 
pres(pu>  du  luxe. .  . 

Dmis  une  salle  attenante  à  celle  où  je  me 
trouvais,  on  discutait  ferme,  et  je  vous  assure 
que  cela  semblait  chaud  î . . .  Les  phrases,  les 
bouts  de  phrases,  éinaillés  de  (,uolibets  do  toute 
espèce    jdeuvaient.    s'entrechoquaient    de    plus 
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iiiiis   ri'iicjKircniciit    (le   la    poft»'   p.  .ir  «tri'   \C'- 
iiiitin    (le   cette    éelmulV(>ui'''e.     A    prime   jiliord. 

l'eus  hi  seiisiitioii  <|1H'  la  liataille  oratoire  était 
liiiie;  en  eiVet,  i>lus  llli  mol.  i)lus  UU  l)ruit. 

( 'epeiidaiif .  tous  les  rejLTards  de  ceux  «pli  l'ai- 
>;iieiit  rond  dans  la  cuisine. — car  la  salle  atle- 
iijiiite  était  une  cuisine. —  se  tournaient  vers  une 
ispèee  de  petit  vieux  :iii  teint  l'ou^eaild.  (pli  s«' 
*eiiait  dehout  près  de  la  talde;  dans  le  moment. 
le  petit  vieux  alluiiiait  sa  pipe  de  plâti'e  avec  un 
air  rajicur.  un  air  d'Iiomme  (pii  a  l'envie  de  par- 
ler et  de  faire  la  loi  à  ceux  (pii  l'écouteiit. 
('"était   le  cas  pour  lui.  .  . 

—  "Ah  !  tornon  !...  oui.  dit-il  avec  vélié- 
iifeiice.  en  I)ranlant  sa  petite  tête  «rrise,  ça  me 
cofite  pas  de  î,'a«rer  cimi  i)iastri's  avec  toé.  Ti- 
l.ouis.  <pie  t  "es  pas  cai)al»le  de  me  suivre  avec  ta 
.iumeni.  .  .  Ta  jument,  elle  n'a  jamais  pu  monter 
à  St-.loacliim  dans  cint]  heures  comme  t'as 
dit  !  .  .  .  Tu  veux  nous  "  liourror  "! .  .  .  [.e  i>lus 
(in'on  peut  faire,  je  l'ai  fait  :  c'e.st  de  monter 
dans  cinq  heures  et  demie! .  .  .  "' 

Le  petit  vieux,  content.  pres<pie  enorjrnedli 
de  sa  j){isse  d'armes,  jeta  un  coup  d'o'il  victo- 
rieux sur  ceux  (pii  l'entouraient.  Kt  celui  «pii 
«levait  être  Ti-TiOuis  de  riposter  avec  entrain: 

—  "Ta,  ta.  ta,  excite-toé  pas,  mon  Jos,  on 
sait  comment  tn  mènes!  Ta  monté  dans  cinq 
lieures  et  demie,  je  l'avalerai  pas  comme  ça  !.. . 


?SJ 


ÉM 


—  4S 


(•Vst  t.MUoiirs  point  nvr.  |,.  Hh-vh!  «pi,.  , 'as  Ih, 
•MIC  t',.s  tait  i„  monte'..:  il  nVst  pas  capahlo  dj 
pn.ndrv  I,.  p,.tit  tn.t  sj.ns  sv  "  (.rMnipunn..r  " 
.i"s<pra.i  santf!...  I'o„,.  „„m'..  .j'snis  hcn  pr.-t  ù 
jrajr.i*  n'iuipoi-tc  (pioi  av.T  n'import.'  «pii  d'ici, 
<|H«'  j'jii  mont.'  dans  cinci  Immiivs.  . .  Si  vous  mw' 
••«•oyr/  pas,  <l..man(h./-|«.  à  Clmrh's  ù  Ti-Jcan  «pij 
nr}i(M'ompaf;nait.  .  .  '' 

I^«'  p.'tit   vieux  n'avait   rien  à  ivtonpi.-r  .pii 
pût  désaivonn.'r  complôtcin.'nt  son  adversaire. 

"  ^' "♦<'"»'«  <'<•  in'i'iuWo  un  air  trouailL-ur  et 

«I.'  I)all)iitier:  "  Tu  m'emp"  ras  pas,  Ti-Louis.  " 
Tuis  il  s'es<piiva  rapidement  de  la  euisine.  sous 
pivl.'xte  (pi 'il  lui  fallait  aller  voir  son  elieval, 
sans  doute  parce  (pi'ij  se  sentait  battu,  (^uant  ù' 
Ti-F.ouis,  satisfait  <le  .sa  victoire,  et  tout  en  ehar- 
^'eant  sa  pipe,  il  continua: 

—  •'  (V  vieux  démon  de  Jo.s.  à  Philibert  là,  .-a 
fait  rien  qiw  de  se  vanter  cpiand  c'est  pas  Je 
temps! .  . .  Je  te  l'ai  mis  à  sa  place,  va  1  " 

VA  comme  tout  était  devenu  trancpiile,  je  me 
retirai  près  du  poêle,  me  réinstallai  dans  la  ber- 
<"">se  (pie  je  venais  de  rpiitter  et  bientôt,  sous 
lain  caivssante  de  Morphée.  je  m'endormis 
I)rofoiidément.  . . 
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Il    «'tilit    hirii    (|ii;ifiT    li.'iiivs   du    iii:itiii    <|iiiiiiil 
"M  <-li;ii-r.'li.r  \iiii    m  ".iviTtir  .|ii 'il  jiHait    iv;il- 

'  l''|-    sou    cil.-Vill    cl     (|Ur    <I;IM>,    «|U.|.|l|fs    Mliinilrs. 

Miis  iilliMiis  cuntiniifr  If  voviiirt'.  ,!.•  i,  mis  m. s 
'It'iii.'iits  cIuiikIs  .'t  jf  m.'  ri.s«|u;ii  !.■  n,-/  d,-- 
•ii-s.  .I>-  vous  (•.'ililif  (|u<'  h-  temps  uV't;iit  p.-is 
'"""'•••  '■'■■I  ii.-i'j-r  ^'riiH;iiit  vious  tiu-y  pjis:  rlic 
-■udiiit  un  sou  aiirtT.  pn-s  ^  i  sini.,rrf  .-t  «puind 
1  u. ')-.'<'  s.-  liiMii'Utr  idusi.  I.u's<pi'oii  l;i  pi.'-tiut'. 
■'■st  un  siirnc  éxidcui  (pTil  t;iil  un  iroid  du 
ôlf   noi'd.  .  . 

< 't'pt'udiint.    rien   ;"i    ci-aiiidi-.'    |>ouf   moi...   du 
K'iiis   pour   If   mouii'Ut.   car   va    sans   dire   <pH> 
'  Mvais   lait    des   provisions   de   cludcui-   durant 
ion    petit    scjoiu-  à    cote   du    poêle.  .  . 

Depuis  la  ••  llarrière  ".jusquà  In  lîaif.  il  y 
I  dit-<»n.  cin(|  lieues  l»ien  comptées:  deux  (pli  s»; 
ont  '<lans  le  <_'rjiud  l)ois  et  le  reste  en  pays  dé- 
liclu'.  La  ••  lîartière  '"  est  jucliée  très  haut 
l.tns  nos  Laurciitides.  à  deux  mille  pieds  au- 
Icssus  du  St-Laurcnt,  }v  crois:  (piant  à  la  iJaie. 
■Ile  t*st  (piasi  au  niveau  du  Heuve  et  par  o(,nsé- 
luent.  si  l'on  veut  s'y  rendre,  l'on  doit  des- 
eiidre  de  noud)reuSfs  côtes.  IClles  ne  se  res- 
•  •Md»Ifnt  pas  tontes:  il  y  eu  a  de  louLHles.  de 
ourtcs,  d'al)rnj)tes,  d'inscnsihles,  enfin  pour 
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tous  I.'s  «,'oûts.  Iji's  unes  détalent  ù  travers  un 
pays  Iriste,  morne,  jalonné  à  rares  intervalles 
(l'une  maison  de  iorme  délabrée.  D'autres,  par 
eonliT.  sont  .nitloresciuement  situées;  elles  Iran- 
elienl  en  plein  sur  les  pentes  esearpées  de  la 
monta.i-ne  toiile  eouverte  de  sapins  et  de  bou- 
l«'au.\:  tantôt  elles  vont  en  zip:za«ruant  sur  un 
pla.i  trop  incliné,  tantôt  elles  se  présentent 
droites  cl  léj-ulières  plon«?eant  à  j)erte  de  vue 
dans  les  profondeurs  de  la  foret. 

La  lîarriére  se  "rouve  à  peu  i)rès  au  juste  mi- 
lieu de  la  lar^'c  étendue  «pie  traverse  le  eliemin 
des  caj)s.  et  junsi,  comme  je  Fai  dit  plus  haut, 
nous  avions  encore  (ieux  bonnes  lieues  pour  at- 
teinilre  l'cxt rémité  du  bois.  La  route  <pii  sil- 
loinie  ce  dernier  bout  de  forêt,  déjrriufxole  en 
pente  rai. le.  et  l'on  i>eut  s'ima-riner  «pie  dans 
iMie  telle  descente,  les  chevaux  ne  tirent  i)oint 
d'arrière. 

N'(Mis  .;':iit,niies  donc   la    Barrière  au   <;rand 
trot.    (Ml  ne  saurait  se  faire  une  juste  idée  de 
rex.juise  douceur  que  Van  trtnive  à  se  sentir 
entraillé,  iivec  une  vitesse  uniforme  dans  une 
«•ôt<'  (|ui  semble  11,,  devoir  jamais  tinir.  ,1e  crois 
revivre    encore    cetf,.    sensation    curieuse     <n-i- 
.saute.  «|ue   Ton  ])ourrait   c(nnparer  à   celle   du 
vide.  «|ui   rend  j>res(pie  mal.  mais  liout  on  ne 
saurait  tout  de  même  se  dé«roût«»r.  Notre  cheval, 
ivre    de    vitesse,    les    na.seaux    au    vent,    filait 
o«.mi)ie  une  flèclu';  scm  trot  saccadé  à  de  certains 
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iiioint'nls,  soulevait  derrière  lui  des  uun^es  de 
l)uudrerie,  et  parfois  il  arrivait  <iue  je  fusse  tout 
navré  par  eette  avalauehe  de  poussière  nei- 
geuse. 

A  ^'au«*lie,  à  droite  du  elieuiiu.  je  voyais  se  eon- 
l'ondro  en  un  mur  noirâtre,  la  bordure  d'épi- 
netles;  les  iunoiid)ral)les  j)oteaux  de  téléphone 
et  de  télé<rraphe  défilaient  rapidement  sous  mes 
yeux,  et  par  un  drôle  de  i)liéiiomène,  j'étais  por- 
té à  eroire  <pu',  devenus  animés,  ils  grimpaient 
les  cotes  <(ue  nous  deseendions.  .  . 

Tne  demie-heure  s'était  à  i)eine  passée  (pie 
nous  avions  atteint  la  tin  du  hois.  Tout  près  de 
i'edroit  où  le  ehemin  déhouelie  sur  un  plateau 
'léirarni.  s'élèvent  ([uehpies  rustiijues  maisons; 
mon  charretier  ncms  arrêta  à  l'une  d'elles  pour 
y  faire  boire  son  elieval. 

Maintenant,  la  nmte  s'allonj/eait  en  faee  de 
nous  et  se  eonfondait  à  courte  distance  avec  la 
Mancheur  des  lieux  environnants.  Par  bout, 
n'eût  été  la  balise  de  sapin  (pii  indiipie  où  le 
•  liemin  passe,  nous  nous  serions  fourvoyés  cer- 
!ainen>ent,  car  le  "  n<u'det  "  insensible  dans  la 
•<u-êt  et  violent  dans  la  i)laine,  avait  couvert 
! 'endroit  d'uiu'  couche  de  nei«re  assez  épaisse 
i'our  ralentir  la  marche  de  notre  cheval 

FiCs  premières  habitations  (pie  nous  rencon- 
U'Ames  après  celles  de  la  sortie  du  bois,  appar- 
•enaient  au  p'rand  chemin:  le  grand  ehemin, 
•'est  une  triste  ''  eoneession  "  encadrée  par  im 
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j)iiysji<i»'  iuissi  li'istc  <|irt'llt' !  .  .  .  Trois  pauvres 
l)i('(M|ii('s  îil)!iii<l(>iiiit'cs  toniu'ut  sur  une  distsince 
de  plusieurs  uiillt-s  h-s  seules  beautés  (pu*  l'on 
y  rencontre. 

Après  !•'  (ii'aiid  ("luMuin,  St-Jean  prescpu* 
aussi  ei;nnyant  cpie  son  voisin,  l'ne  dizaine  de 
maisons  Itntics  en  pièces  de  hois  iirrossièreinent 
l»lan(diies  à  la  chaux,  voilà  tout  !  .  .  .  aux  envi- 
r(Mis.  des  ravins,  puis  des  coteaux  d'où  surfis- 
sent de  (;i.  de  là.  <les  toutVes  d'épinettes  et  de 
sapins:  |uis  plus  loin,  à  la  li<rne  de  l'Iioi'izon, 
les  cimes  hleues  des   Laurent  ides. 

\'ieiit  ensuite  St-Antoine.  ini  petit  hour}» 
d'une  trentaine  <!c  nunsons  assez  bien  bâties, 
nuiis  parfois  peinturlurées  avec  plus  ou  nu)ius 
de  jroût.  Les  ju'cns  de  par  là  s(uit  enticdu's  de 
coulenrs  voyantes;  le  l'ose  tendre.  K'  rouii'e  vif, 
le  blanc  lis.  le  vert  foncé  se  reneonti'ent  ])arfois 
sui"  un  même  coté  de  maison.  .  .  L'ombre  de  la 
nuit  qui  coiiiiiien<;ait  à  se  dissij)er  et  le  crépus- 
cule A\\  matin  (pii  se  levait,  me  |)ernu'ttaient  de 
voir  ces  (pu'bpjes  ori'j:inalit es  villajreoises. 

Nous  avions  laissé  la  Harrièi'e  depuis  deux 
lieur<'s  <léjà  :  ma  montre  en  mar<|.uait  six.  Le 
vent  deveiui  uu)ins  fougueux  à  mesure  cpu'  nous 
dévalions  vers  la  pla'ue.  ai>portait  de  l'horizon 
encore  lointain  un  bruit  de  (doches;  c'était  l'An- 
^elus  (pli  siuiiuiit  à  la  l>aie.  Nous  arriviiuis  au 
terme  du  voyage.  Du  sommet  d'une  colline 
(pie  nous  \-einons  de  «rrimpei'.  je  voyais  au  bas 
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(riiiit'  larjr»'  valh'c.  se  dessiiuT  le  loii^:  clocluT 
«il-  I '(''«rlise  :  un  jxMi  à  <'ôt(',  pcrfiant  la  nuit  hlan- 
rliAtl'»'.  celui  (le  riniint'list'  Hospice  de  Stc-Aniio. 
Tout  autour,  connue  îles  poussins  «rroup«''s  i)rès 
(ie  leur  mère,  les  habitations  nombreuses  (jui 
forment  le  (puirtier  central  de  la  ville.  Ht  pour 
Ncrvir  de  cadre  à  tout  cela,  les  Lanrentides 
teintées  de  Ideu  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  St- 
l.iiurent  dont  la  surface  irlacée  empêclie  d'en 
;i(i mirer  la  beauté.  En  été,  ce  coup  d'u'il  doit 
.■tre  supei'be!  Il  me  seud)le  voir  c«'tte  nappe 
iTeau  lançant  des  reflets  d'or  sous  les  rayons  du 
Mtleil  levant,  et  tout  au  beîiu  milieu.  l'Ile-aux- 
('(uulres  (pli  doit  apparaître  comme  une  cor- 
lieille   de    verdure   flottant    sur   une   nier   tran- 

i|uille.  .  . 

D'un  coup,  nu»  vision  s'éclipsa.  Nous  descen- 
dions la  dernière  côte,  et  nous  étions  bel  et  bien 
rendus  à  la  Haie. 

•'  Kniin  !  m"écriai-.ie  en  descendant  à  l'hôte' 
'li\  minu»  >lus  tard,  voilà  lui  voyajre  dont  U; 
sunveni  estera  «rravé  lonsrtemps!  " 

Kl  en  .  ,  il  y  avait  de  (pioi  :  (ie  vrrandes  t'a- 
li.trues,  du  froid  sibérien,  (:a  frappe  les  sens.  .  . 
Mais  aussi  la  mémoire;  et  surtout,  une  nature 
comme  celle  (|ue  je  venais  de  conteini)ler  et 
d'adndrer,  une  nsiture  (pli  n'^sume  pour  ainsi 
dii-e  toutes  les  beautés  sauvaires  de  notre  Ca- 
nada, imprime  dans  l'imajrination  de  tels  spec- 
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tacles,  de  telles  merveilles,  (lue  jamais,  dut-ou 
vivre  eeiit  ans,  on  ne  peut  les  oublier. . . 

Gérard  TRE:\IBLAY. 
Philosophie  .innior.  mars  1016. 


LE  MARTYRE  D'UN  PEUPLE 


La  mort  engendre  la  vie. 

lies  faits  sanjïlants,  les  paires  doulourenses 
abondent  dans  notre  histoire  :  mais,  malgré 
lout  ce  que  nous  avons  souffert,  nous  Cana- 
diens-Français, nous  devons  avouer  ([ue  nos 
frères  Acadiens  ont  enduré  une  persécution 
plus  injuste  et  plus  cruelle  encore. 

Malgré  tous  les  efforts  de  ses  ennemis  pour  la 
déraciner  du  sol  qui  l'avait  vue  naître,  elle  vit 
In  race  Acadienne,  d'une  vie  phis  féconde  (lue 

jamais! 

Kappelons-nous  donc  son  héroïiiue  histoire, 
pleurons  en  voyant  cette  nation  monter  un  cal- 
vaire, afin  de  nous  rejouir  davantaj;e  k  la  vue 
(le  sa  survivance  et  de  reconforter  nos  co'urs  à 
l:i  |)ensée  de  son  avenir  plus  lieureux. 
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Placée  à  l'entrée  du  Canada,  TAcadic  devait 
iiécesairement  recevoir  le  premier  choc  des  for- 
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«es  îiii^hiiscs  Ijincrcs  ;"i  l'iissiilll  des  (•(doiiics 
1  •  ilKiJiisrs  FtUldi'c  pjir  les  Dv  Monts,  les  ClliUri- 
pl.-iiii  et  les  l'<mtrinc()iirt  en  1()()4.  In  colonit'  de 
IVirl-K'oyjtl  (Icvnit.  drs  lf)l:5.  subir  les  ])r('iui('rcs 
;i)l!i(|U('s  (i("<  An<;l;ns  <-(MiMiL;md(''s  pîii-  Siiimicl 
AriTidl.  Ce  ne  lui  là.  ccpciuUmt.  <|Uc  le  pi't''lud»' 
de  cette  lutte  jiiLr;iUt  eS(ple  coiitfe  l 'AuyleteiTe 
tpii  dui'îi  un  siècle  et  dnns  l;i(|Uelle  s'illust  l'èi'elit 
iiou  iiuiiiliic  de  cliel's  Acndielis.  e!ltre  îiutres  le 
l'iiicn  de  S'iiint-(  '.istin. 

Les  descendiints  des  (|u;d!"e  cents  colons  ve 
nus  iixt'c  de  Motits  et  l'ont  l'iiiconrt  hitlèrenl 
eoni'jiuensenieid  juscpi'au  bout  pour  Iti  nièi'e- 
l'îiti'ie  (|ui  les  ;d)îindonnait .  Mais  à  la  tin,  épui- 
sés par  leni's  vic<(»ires  jnêines  ils  succondtèrent 
en  1710  sons  la  pcnissée  de  Xicliolson  et  de  ses 
qindre  ndlle  soldats. 

Trois  ans  plus  tai'd  le  traité  dTtrecdit  cédait 
à  rAn<rl('teri'e  l'Acadie.  'rerreneuve  et  la  Baie 
ti'Hudson. 

('"est  alors  (pie  les  Anjrlais  inauffurèrent 
contre  les  Acadiens  cette  lonj^ne  perséciition 
Nystéuia1i«pie  (pli  devait  les  conduire  à  la  plus 
ép(»uvantal)le  catastrophe.  I^e  ti'aité  dTtnMdit 
stipulait  expi'essénu'nt  "  (pie  les  Acadiens 
axaient  la  liberté  de  se  retirer  ailleurs,  dans 
l'espace  dun  an,  avec  tons  leurs  eftcts  mobi- 
liers. .  .  *'  il  y  était  dit  aussi  "  <pie  ceux  néan- 
moins (pli  voudraient  y  deiiieiircr  et  rester  so\w 
la  domination  de  la  (Jrande-iîretajrne,  devaient 
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j(Miir  (!«•  rcxcrcitM'  de  la  rcli^'ioii  catliDliinu'  vi 
roniaiiic.  antaiil  (\\u-  le  pcniU'tlairnt  les  lois  de 
l:i  (Jnmdc-lirt'tatrnc.  '"  D'-  |>Ins,  peu  iU-  UMni>.s 
;ipn's.  la  rcint'  Amif  conlinnait  ces  clauses  du 
irailé  dans  une  lettre  adressée  au  «rénéral  Xi- 
cludsou.    ••ouvenieur  de   la    NoUVelle-Heosse. 

Nichtdson  cependant  ne  tint  aneun  compte 
des  ordres  si  f(»rmels  de  sa  souxeraine  et  il  mit 
les  Acadiens  dans  l'impossiliilitt''  de  (piitter  le 
pays,  soit  eu  dérendant  aux  navires  rrau<:ais  dv 
venir  les  chercher,  soit  mênu'  eu  eontisipunit 
.ins«praux  chahuipes  <pie  les  Acadi»'ns  s'étaient 
ctuistruites  atin  d 'éinijzrer  à  IMle  Koyale  on  à 
nie  Saint-.l»'an.  Kn  un  mot  Nieholsim.  les  re- 
tint pris«uuiiers  et  iimuu'ura  à  leur  é<rard  l'af- 
ireux  système  de  vexations  dont  les  Aeadiens 
soutlriri'Ut  tant  dans  la  suite. 

l'armi  les  successeurs  de  Nicholson,  Vetch, 
(■aulii(d<l.  Doucet.  IMiilijips,  Armstronjr.  pas  un 
seul  ne  laissa  aux  A<-adiens  la  liberté  de  se  pré- 
valoir des  dispositions  du  traité. 

T'est  alors  (pi "arriva  celui  (pli  synthétise  eu 
sa  pt'rsomu'  toute  cette  persécution  contre  les 
Acadiens,  eehii  <pu'  ses  infaudes  ont  cloué  à  ja- 
nuus  au  jùlori  de  l'humanité,  celui  (lUe  l'on 
peut  nonuner  le  bourreau  des  Acadiens,  l'intâme 
Laurence.  Ce  personnajre  de  bas  étajje,  d'abord 
s-j,„p],.  npprenti  peintre  en  bâtiments,  était  par- 
venu ,jus(prau  <rrade  de  «rouveriunu-  de  la  Noti- 
velle-Eeosse.    Dans  <-ette  p()siti(Ui  élevée  il  avait 
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f.',<ii'(lt''  sji  l'jipilcité  lie  pjirvcuu,  il  accaparait 
tout  pour  lui  et  les  j;''iis  de  son  calibre,  et  sa 
tyrarmic  se  faisant  sentir  même  sur  ses  compa- 
triotes. 

Afin  (le  pouvoir  avec  plus  de  sûreté  se  déhar- 
rasser  des  Acadiens  (ju'il  haïssait,  il  commença 
l)ar  les  tlésarnicr:  ce  qui  fut  fait  au  mois  de 
juin  17"),").  ("est  alors,  (pravee  la  plus  hypo- 
crite habilité,  on  élabora  à  Halifax  un  plan  sûr 
pour  surprendre  les  i>auvres  Acadiens.  Law- 
rence charfrea  Morris,  un  jn^v  d'Halifax  d'our- 
dir la  conspiration.  J^e  ilénouement  approchait. 
Murray  et  AVinslow  étaient  charjîés  d'exécuter 
les  ordres  de  Lawrence  et  de  son  conseil.  L'on 
commença  d'abord  par  se  saisir  des  mission- 
naires: les  ]>asteurs  une  fois  ravis,  l'on  pouvait 
]>lus  facilement  éfiorjrer  les  brebis. 

IjC  trente  août  Murray,  (pii  était  à  Pigi<pnt, 
vint  à  CJrand  Pré  pour  conclure  avec  Winslow 
les  (h'rniers  préparatifs.  Les  deux  tigres  pou- 
vaient voir  avec  une  joie  féroce  que  les  malheu- 
reux Acadiens  ne  se  doutaient  encore  nulle- 
ment de  ce  <pii  les  attendait. 

Le  deux  septembre  Winslow  ordonnait  à  tous 
les  Acadiens  du  district  de  se  réunir  le  lende- 
main à  trois  heures  dans  l'église  de  Grand  Pré 
afin  de  prendre  connaissance  des  nouveaux  or- 
dres du  lîoi.  Murray  donna  la  même  ordonnance 
aux  habitants  de  Pigiquit.  Le  lendemain^  trois 
septembre,  les  Acadiens  s'en  venaient  tranquil- 
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U'inent  à  Grand  Pré  loin  de  soupt.'onnev  q;  'ils 
iiiarchaieiit  à  leur  perle. 

(juaiid  ils  furent  tous  entrés  dans  Té^lise, 
Winslow,  après  avoir  fait  cerner  l'éditice  par 
los  soldats,  lut  au  peuple  ee  (lu'on  avait  décidé 
sur  son  sort  dans  le  secret  du  conseil  d'Halifax. 
H  leur  annonça  (lu'ils  allaient  tout  simplement 
rtre  "  transportés  hors  de  cette  province  ".  Ils 
ne  devaient  emporter  avec  eux  rien  qui  eut  pu 
■  surcharger  les  navires  ([ui  devaient  les  rece- 
voir ".  Puis  avec  une  ironie  d'une  cruauté  in- 
sultante il  leur  dit.  "  J'espère  que  dans  <|uel- 
.|ue  partie  du  monde  où  le  sort  va  vous  jeter, 
vous  serez  des  sujets  fidèks  et  un  peuple  heu- 
reux et  paisible.  " 

La  plume  la  mieux  exercée  ne  saurait  pein- 
dre dans  toute  son  horreur  la  consternation  des 
Acadiens  en  écoutant  cette  sentence  de  mort. 
Notons  cependant  en  passant  que  l'AngL^terre 
n'était  pour  rien  dans  ces  ordres.  Tout  l'odieux 
(le  ce  crime  retombe  sur  Lawrence  et  ses  sup- 
ports. Dans  cette  fameuse  embuscade,  AVins- 
low  saisit  418  Acadiens  à  Grand  Pré  et  Murray, 
1.S:î  à  Pigiquit. 

C'est  alors  que  commença  une  chasse  à 
l'homme  vraiment  diabolique.  Des  patrouilles 
turent  chargées  de  parcourir  toute  l'Acadie  et 
■le  faire  pri.sonnier  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
français.  Bientôt  l'église  de  Grand  Pré  regor- 
i;ea  de  prisonniers.    Enfin  le  10  septembre  eut 
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lit'ii  l'atïnMiK»'  scôiif  (U's  premiers  cinlmniiu*- 
incnls.  l/ou  roiiniHiKia  par  faire  monter  sur  les 
navires  2(10  jeunes  «relis.  Ces  pauvres  infortu- 
nés refusèrent  (le  nuu-elier  sans  leurs  pères, 
nuiis  Wiusiow  ordoinia  aux  soldats  de  s'avan- 
cer sur  eux  hailionnette  en  avant.  Pendant 
tout  le  trajet  d'un  mille  et  demi  ees  nuUheU- 
reuses  vielimes  de  la  tyrannie  de  Lawrenee  fu- 
rent aec()mi>a,!,'nées  par  leurs  pères,  leurs  mères, 
leurs  fianeées.  leurs  frères  et  leurs  sceurs.  <iui 
pleuraient  en  leur  disant  adieu  et  s'eft'oreaient 
de  pénétrer  jus»|u'à  eux  pour  \vs  emiu'asser  une 
dernière  fois. 

Ce  fut  au  tnilieu  d«'s  mêmes  seènes  déehiran- 
tes  de  désesixtir  <pie  s'eml>ar»pu''rent  les  hoJumes 
mariés,  puis  les  teiinnes.  Ainsi  fut  etfeetuée 
cette  épouvantable  dislocation  des  fannlles  aea- 
dieunes  (|u'on  ne  saura  jamais  trtip  tiétrir! 

Mais  ce  fut  le  S  octolu-e  suivant  (pi'eurent 
lieu  les  eml)ar<|uenu'nts  les  plus  considérables. 
.  Aussi  (|uand  les  Acadieiis  parlent  du  grand 
déran«rement  c'est  surtout  cette  journée  du  » 
octobre  «pi'ils  ont  eu  vue. 

Sur  tout  le  littoral  de  la  Haie  de  Fundy.  la 
chasse  aux  Acadieiis  s'était  faite  avec  une 
atroce  activité.  Dans  les  environs  de  Heausé- 
jour.  M(ud<ton  en  avait  cajnuré  au  delà  d'un 
mille:  .Murray.  ou/e  eents  à  Pigicjuit  ;  Winslow 
deux  mille  cin(|  cent  dix  dans  le  bassin  des 
Miiu's:    eniin    Ilandtield,    seize    cent    soixante- 
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tiT  dans  la  l>ai»'  df  i'ort-lJoyal.    I.»'.s  tl.'j.or- 
tions,  d'apn-s  les  sta1isti(|\U's  1«'S  plus  autori- 
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s'éli'vi'rent  au  fli 


ilTn 


de  dix  iiiill»'.    Kuvi- 


nm   huit  (M'U 


ts  n'-ussireut   à  se  sauver  ilans 
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hoi 
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l'u«rièrent  ensuite  à   Miiaïuifliy  ou 


ils  vécurent  dans  la  plus  jrrandf  niisen 


l>andit^ 


ail! 


rlo-aiiiérieains    s'instalK'rrnt 


idors  sur  les  |)lus  liellcs  IVriiU'S  et  e«uiiiiie  pour 
faire  disparait re  tout   vesti^re  des  dt'port» 


ils 


iilcelK 


lièrent    tout   ee  d<uit   ils  ne   pouvaient    se 


•rvir  itiiiu»''diatement. 


ces  inlâines  sjM)liateurs  avaient    fait 
\fadie.  ils  le  ivpétèreut  dans  l'Ile  Royale  et 


<pi( 


,ii,ns  l'Ile  Sain1-.l"an.    Trois  ans  après  en 


■tïet 


ils  décrétèrent  une  seconde  déportation  en 
masse  dans  ces  ileux  îles.  Six  mille  proscrits 
lureni  :v)urnis  par  l'îl»'  Saiut-.lean  seulement, 
,.„  sorte  (lu'à  la  tin  de  ITÔH  il  restait  à  peine 
tr(»is  cents  acadiens  dans  ces  contrées. 

l/ini(|uité  était  consommée.  Les  Acadiens, 
ces  ••  Frencli  Neutrals  "'  si  détectés  étaient  en- 
tin  chassés  du  i)ays:  le  rêve  de  Lawrence  était 


accompli. 


il 


:li 


La    rrovideiice    lieureuseinent    nllait    bientôt 


tromper   les    pei 


tides   Anirlais  ei.  leur  montrer 


Klle  seule  est    maîtresse  de  la  destinée  des 


.|U 

petip'.s  comme  des 


indiviilii^ 
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TrîiiKinillcnu'iit  instail»''»  aux  t'ovfi's  déserts 
dos  Acjulinis,  iiiois>onii>nit  les  riclu's  plainos 
d'Aiinnpolis,  de  (Jrjiiul  l'r«'',  de  MiMiiramcook 
nc<|iiiscs  pjir  le  11..11, 1  to  c'  la  pioscritition,  les 
vaiiHUU'urs  croicnl  l'i- n  »|ii»'  f'cn  est  fini  avec 
ces  jtapistes  de  t'  ii!';.- li^  eette  poi^fnée  de 
paysans  sjins  défcii  ,  .  sniis  ils  ont  »()iii{>té  sans 
la  main  de  Dieu  'psi  jm"  1  .ai.in'.f  ni.-iuf  les  os 
blaiH'his  sur  les  sal>i»s  Iti  .ihmts  du  désert,  l'n 
iour  les  voleurs  enti-ndeni  «un  a(<<'uts  «pii  les 
font  tressaillir.  Ce  eli.int  trist(>  ■  nMuiie  u;ie 
plaint I-  se  rapproelie,  monte,  ment  ■  toujours.  .  . 
ils  reconnaissent  l»'  eliant  des  <  dés.  Oui  e'.^t 
bien  elle,  c'est  la  voix  des  Acadiens  <pie  ies 
échos  des  rivages  apportent  aux  oreilles  des 
Anjrlais.  c'est  le  r»  lour  tle  la  nationalité  hon  •  u- 
senicnt  spoliée.  Ils  reviennent  i  nomhr-'ux 
(pi "en  IKi^!.  les  Anu^ijus  s>»nt  «dditrés  'e  les  lais- 
ser s'établir  dans  le  Townsliip  de  ("lare,  conité 
de  Di«;l)y.  C'est  le  commencement  de  la  lonjrue 
résurrection  acadienne. 

^'oiK  la  laborieus<>  initiati\»'  df  c  peuple  in- 
tellijrent,  sobre  et  iiulustrieux,  cette  ré^rion  de- 
\  iiit  bientétt  très  prospère.  Peu  à  peu  d'autres 
^l'oupes  acadiens  revenaient  de  leur  exil  pour 
ri'.joindi'c  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avaient 
déjà  repris  i)ossession  (Cune  parcelle  de  la  lut- 
trie.  et  ceux  aussi  qui.  iorcés  de  se  réfu^rier  au 
sein  des  forêts,  étaient  ])arvcnus  à  s'\-  créer, 
sans  (put ter  le  sol  i^stal.  des  établissem»  •    ■<  bien 


i.îiuvns    d'altonl,   hum     qui    s.     tU' \  «'lop|vaient, 

.(Hqiif   jour,   il    int*     iianiiT'     s  irpr 'U   r»i<      A 

Tfiii-mlif,  H   lNiui(iu«'t.  ft  HU^    »  av.i    us  li»'   Mi'- 

1    uuly  il  y  «'U  avait  un  i-ertiini  nouibrc  «jui  \  i- 

\  il  M  ut  iiinsi  rt'l  ii<'s. 

l'jl        <;  I,   IMI   rt'n  ('■^«'iuciit    pot  ' 

■  i.'  la  N"ii   t'Il» -Kc    •<''  à     îvizn 
ti-a«li<-iis  «lt'\ai»'nt  t'in'  au  Honii-i 
.  ii\  iroM.  tant      ms  la  p'-cy  urilc  m    «■ 


a  1   >iM,,:itioii 

U'    H    !lt^.      lit- 
if  tî-        1'    îIp 


Il  li 


i1-.)(>an  et  li  I!'  H.  val»'     Kn  iN   >.  i 


lilf 


i\    iiiilU»   dans    !a    Nou   el      Ki'()><s«-    s   '•-' 

.  iii^'t-cin<|  ans  pin-  ta  ti.  ii        iva  s  gi 

i  Acadiciis  dans  I      coiitté*»    le  Cn         l'iai       de 

'an1s.   d*'   Diirby.       ■   SI  '-ii"  d'Ua.il'ax. 

i.ci  •■  tuHi''  rt'  vait  ..itciii  le  in  i-<-sp('ctalde 
i.  iu«rt  unlh'  Mis:»  iH'iU-Ui  îf  .;»•  leur  dis- 
iuTsioii.  ils  état  iit  -  ^  .^nto  u\\V  pour  i)U'ur('r 
sur   Inir  Dass»''   .t    j.      ■  cliai-l.      U'ur  foi  dans 

,,\.iiir       Ils      oi    uMiiraii     1  rcr  in*    cons- 

j,.|i,.,'    •        h'ur    Inrcc     v\  ■       «-mi-      is    trciii- 

;ii.ut      ar  tu   nlôt    il  l«Mi  dmit     aire  faee 

,,iiy  su      Tiri  s  !   ir  rt'léiiu'Ut  fran- 


Ui  :i'  rn     '-  fft     •  ui(MU-ir  et  on  les  voyait 

'nt.'Uis       plus     ""^s  .p'.-  jan  ais!  Debouts  dé- 
lit   leur-  ^w-4i^uU<-ur-      is  étaient   la  preuve 
ante.  trop  v, vante  ..  \  (lu'une  nation 

11.      u-urt  pas    [uaud  elle        it   vivre,  et  stirtout 
Ml.    id   ell»     reste   attaelu'e   i)ar   une   inviolahie 


(lente 


't  I      ininu'nse  anu)ur  à  Celui  qui  fait 
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\'}\vv  les  pcuplt's  lotit  coiuiiu'  Il  \n>\\\  les  laisser 
moiirii".  . . 

("ciil  trciih'-iMMil'  iiiillc  t'M  lîMIl,  ils  sont 
il'ai)n's  les  calfiils  les  plus  réconts  au  iKMiihre 
tU'  (  l(î!),(>(Hh  ct'iit  soixaiilc-iicuf  'lillc  dans  les 
trois  provinces  maritimes. 

Si  maintenant  nous  ajoutons  eeux  (pli  sont 
dispersés  aux  lOtals-rnis  et  dans  la  partie  oi'i- 
entale  de  la  province  de  «^uél)ee,  (au  ilelà  de 
soixante-(piin/.e  nulle»,  nous  arrivons  à  un  eliif- 
Ire  }i))j>roximatit'  (le  deux  cent  cimpiante  mille 
Acadieiis! 

\'(»ilà  ce  (piOn  a  appeh'  le  nnra(de  acadien. 
l)*a»icii!is  n'y  voient  pas  de  miracle,  nuùs  ee- 
]M'ndant.  i|uaii(l  nous  voyons  une  nation  (|ui 
n'avait  aux  yeux  des  Anirlais  (pu  les  deux  dé- 
fauts d'être  tVancaise  et  eallioli(pie  ;  (puuid  nous 
voyons  cette  nation  de  dix  mille  âmes  à  peine, 
s|)oliée.  lancée  sur  les  values  de  l'océan,  puis 
même  dans  les  lieux  où  le  sort  avait  fait  échouer 
ses  innires.  itcrsécutée  d'une  manière  atroce  et 
continue;  (pnind  nous  voyons  les  cpiehpu's  sur- 
vivants de  ce  désastre  sans  nom,  revenir  au 
pays  natal  n "axant  d'autres  armes  <(Ue  leurs 
droits  indiirnemenl  foidés  aux  pieds,  et  leurs 
larmes  versées  sui-  leur  ancienne  gloire;  (piand 
nous  voyons  ces  rejetons  d'une  noble  race  re- 
prendre racitie  tlans  les  lieux  mêmes  (pli  furent 
témoins  de  leurs  nudheurs,  et  ensuite  se  eentu- 
])ler  cin(|  fois  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi, 
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nous  n'iirsitoiis  pas  à  croir»'  à  r«'xistt'iUM'  du  iiii- 
i-;u'le  t't  nous  osons  dire  Diîjitus  Di'i  est  hie  ! 

Ce  (|ui  H  t'ait  la  foive  de  cette  nation  héroïque 
.1  fidèle  jusjiu'an  martyre.  <e  tut  .  '  m  inviolable 
iittaeheuient  à  ses  traditions  relifîieuses  et  fran- 
i-aises. 

L'extr^Mue  iléiuuMiient  dans  le(|uel  la  rapaeité 
lies  Anfj;lo-Auiérieains  avait  jeté  les  Acadiens, 
li's  a  l'oreés  à  n'être  lonjrtenips  (pu*  les  servi- 
it'iu's  de  leurs  spoliateurs;  mais  lieureuseuient. 
aujourd'hui,  plusieurs  membres  île  eette  illns- 
ire  laniille  aeadienne  ont  une  belle  position  «le 
lortnne.  et  si  la  richesse  n'est  ^us  le  t'ait  fîéné- 
lal,  du  moins  ils  peuvent  se  suffire  à  eux- 
iii«*'mes. 

lie  maïKpie  d'instruction  a  été  aussi  i)endant 
lonj^temps  un  obstacle  à  leur  avancement,  mais 
maintenant,  trois  collè»îes  classicpies  l'ré<pientés 
par  712  élèves  et  un  séminaire  donnent  Tins- 
iiuetion  snpérieure  à  ceux  d'entre  enx  (pii  con- 
liuiront  jilus  tard  leurs  compatriotes  à  la  vic- 
toire finale.  Dix-sept  couvents  do".  .'»nt  l'ins- 
iiuction  secondaire  aux  jeunes  tilles  tandis  «pie 
trois  doinient  l'enseignement  supérieur.  Le 
j  t'uple  n'est  pas  ignorant  car  l'instruction  pri- 
maire chez  les  Acadiens  est  très  répandue,  mal- 
-M'é  <pi'ils  soient  obligés  de  subir  les  lois  in- 
nistes  du  gouvernement. 

A  l'heure  actuelle,  les  Acadiens  ont  des  leurs 
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uau^s  toutes  Jes  proIVssions  libéfiilcs  et  les  fonc- 
titms  |)ul)li<iues  :  deux  sénateurs,  un  jujre, 
(|uiii/e  (l«''|)utés  provineiaux,  et  trois  les  repré- 
si'utenl  au  l*arleinent  Fédéral.  Ils  ont  aetuelle- 
uieiit  trois  Journaux  pour  les  diriger  et  les  sou- 
tenir dans  la  lutte  <[ui  les  dégagera  au  plus  tôt 
de  l'étreinte  anglo-saxonne.  Ce  sont  le  "  ]Moni- 
teui-  Aeadien  ",  (Shédiac),  "  Jj'Evangéline  " 
(Monkton).  et  "  Fi 'Impartial  "  de  Tignish. 

Kn  Aeadie  eoninie  au  Canada,  ce  furent  eu- 
eore  des  prêtres  qui  se  dévouèrent  pour  fonder 
ces  collèges  d'où  sont  sortis  ces  vaillants  défen- 
seurs de  leur  race.  A  la  tête  de  ces  hommes  il- 
lustres, il  convient  de  nommer  le  R.  P.  Lefebvre 
([ui  fonda  en  1864  le  collège  classi(pie  et  eom- 
mereial  de  Memramco<)k. 

Quant  à  l'avenir  des  Acadiens,  s'il  nous  est 
diilieile  de  le  prédire  au  juste,  nous  pouvons 
être  assurés  si  nous  considérons  la  ])rodigieuse 
vitalité  de  leurs  familles,  <iue  les  Acadiens  n'en 
ot>t  plus  i)our  longtemps  à  être  la  minorité.  Si 
l'avenir  (>st  hrillant  d'espérances  radieuses 
poui"  cette  nation  catlioli«|ue  et  française,  c'est 
parce  qu'elle  a  souffert  i)endant  longtemps  et 
cela  tou.joiu's  avec  la  mêiiu'  foi  et  le  même  cou- 
rage ])oussés  jus(|u'au  sublime. 

Chaque  année,  le  l't  août,  jour  de  l'Assomp- 
tion (}ue  les  Acadiens  ont  choisi  pour  fête  na- 
tionale, ils  se  consolent,  prennent  conscience  de 
leur  force  et  unissent  dans  un  seul  but  tous 
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leurs  efforts  eoiuinmis.  La  Sainte  Vierjçe  pro- 
it'*<re  ce  peuple  qui  l'a  tnnt  aimée  et  qui  l'aiiiie 
iiicore  puiscpi'il  a  choisi  coniiiu'  chant  national 
l'Ave  Maris  Stella. 

L'Acadien  s'est  uni  au  Canadien,  et  la  main 
dans  la  main,  ils  marchent  maintenant  contre 
l'ennemi  commun,  l'oranfïiste  persécuteur  de 
leur  langue.  Nous,  Canadiens-Français,  nous 
sommes  fiers  de  voir  un  Acadien  diriger  les  On- 
tariens  dans  la  ri-vondicatioh  de  leurs  droits; 
il  est  digne  de  commander  à  des  persécutés  car 
il  a  été  persécuté  lui-même! 

De  l'union  et  du  courage,  et  nos  ennemis  re- 
culeront! 

Oui,  après  avoir  si  péniblement  monté  cha- 
<une  leurs  calvaires,  'ii  nation  acadienne  et  la 
nation  canadienne  eneour  'vées  par  les  victoires 
(lu  passé.  ];euvent,  ([uels  (pie  soient  les  combats 
tju'il  iaille  livrer,  envisager  l'avenir  avec  con- 
tiaiu'e. 

Donat  DEMEK.S. 

Rhétori(iue,  mai  1916. 
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DISSERTATION  LITTERAIRE 


Le  tombeau  d'une  mère. — "  Lamartine  " 


li'art.  ne  fait  que 
(les  vers,  le  eœur 
seul  est  i>oète. 

La  pensée  si  i>rofondénient  vraie  d'André 
(liénier  vient  t<nit  naturellement  à  l'esprit, 
<|uand  on  lit  le  "  Tombeau  d'une  mère  ".  cla- 
mais peut-être  la  lyre  liarmonieuse  du  grand 
Lamartine  n'a  vibré  au  souffle  d'une  émotion 
plus  sainte,  plus  forte  et  plus  tendr»'.  On  eroit 
sentir  dans  ee  nu)reeau  le  frisson  (!«•  son  e<eur 
.limant  où  la  flamme  ardente  de  l'atïeetion  fi- 
liale a  toujours  brillé  d'un  éelat  très  vif.  La 
poésie,  ee  divin  langafre  de  l'âme,  a  soufflé  à 
l'auteur  des  Harmonies  ses  aee<)rds  les  plus  dis- 
crets et  les  plus  délieals  pour  la  chanter,  cette 
It'ndresse  délicieuse  de  l'enfant  envers  celle 
dont  il  a  tout  reçu. 


—  7!)   — 

Là  dort,  dans  son  espoir,  toile  dont  le  sourire 
C'iierehait  eiieor  mes  yeux,  à  l'heure  où  tout  exiiire 
Ce  cœur,  sourie  du  mien,  ce  sein  (|ui  m'a  coui^u, 
(Je  sein  qui  m 'allaita  do  lait  et  de  te^dre^ses. 
Ces  bras  qui  n'ont  été  (ju'un  berceau  de  caresses. 


*   # 


A  répo<iiie  où  Ii;nnartiiu>  composa  ces  stro- 
I)lit's.  il  coimneJK'iiit  Pi  ressentir  les  atteintes  de 
l'indifférence  reli<çieuse.  La  marée  montante 
du  scepticisme  de  son  siècle  venait  livrer  un  as- 
saut terrible  à  sa  foi;  ses  convictions  n'eu 
étaient  pas  él)ranlés;  mais  dans  l'intime  de  son 
être  naissait  un  l)es()in  de  demander  secours  à 
quelqu'un,  de  se  rattacher  à  quelque  chose  pour 
ne  pas  faiblir.  Le  petit  enfant  appelle  sa  mère, 
dans  le  danger;  le  regard  du  poète, 

errant  comme  1  '<pil  d  'un  pilote 
Qui  demande  sa  route  à  l'abîme  qui  flotte. 
S'arrêta  tout-à-eoup,  fixé  sur  un  tombeau. 

Le  souvenir  très  doux  de  celle  qui  eut 

Tant  d'asjiirations  vers  son  Dieu  répétées 
Tant  de  fois  dans  la  mort 


devait  lui  redonner  la  vaillance 
et  fortifier  sa  croyance.   Lamartine  le  sentit,  et 
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il  rr-voqua,  religieusement  avee  une. sorte  de 
rcrxcur,  dans  le  "  Tombeau  d'une  mère  ", 
loimiie  on  demande  prote'.'tion  et  eour.ijre  à  un 
puissant. 

Son  ('(Pur  tut  ensoleillé  de  la  certitude  heu- 
i-euse  (|ue  possèdent  les  âmes  simples  et  pures. 

ireureux  l 'hoiiune  à  qui  Dieu  donne  une  s'uinte  mère  î 
Kn  vain  la  vie  est  dure  et  hi  mort  est  anière, 
Qui  peut  douter  sur  son  tombeau  ! 

Sourt'rant  de  voir  tant  de  malheureux  sombrer 
dans  l'aliîme  du  doute,  le  poète  voulut  leur  en- 
seijrner  un  préservatif  excellent.  11  leur  su}?gé- 
ra  de  sonpjer  parfois  à  leur  mère  disparue,  si 
croyante  et  si  chrétienne.  Son  génie  lui  inspira 
ces  vers  pour  traduire  les  consolantes  pensées 
(lue  fit  germer  en  lui  la  mémoire  attendrie  de 
celle  qu'il  affectionnait  tant. 

Cette  noble  femme  était  bien  digne  d'un  tel 
tils.   Elle  possédait  une  âme  éprise  . 

D'innocence,  d'amour,  d'espoir,  de  pureté. 


Son  cœur  était  un  trésor  de  charité  chré- 
tienne, de  vaillante  résignation  dans  les  épreu- 
ves, d'amour  pour  sa  familh'.  Toutes  ces  quali- 
tés, la  vénération  filiale  de  l'auteur  en  a  formé 
(les  gerbes.  . 
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I.î'i  dorment  >oix;iiitt'  ;ims  iruric  >«'iil«'  |irnM'f. 
Diiiii'  vit>  à  bien  f:iin>  iiiiiijiii'iiicnt  pii-M'c; 
'l'îiiit  .If  iMiits  Hjins  hoimiikmI  j.oiir  vjmIUm-  I;i  snulïranci', 
Tant  (If  |iiiiii  r(>tr:in«lif  |iiiiii'  noiiirir  l 'iuilii^fm-f, 
Tant  ilf  plfurs  toujours  |irrts  à  s'unir  à  .les  pUMirs, 
Tant  lU'  soujiirs  hrniants  sors  nuf  autre  |iatrip 
l't  tant  lie  iiatiiiicf  à  j>ortfr  une  vie 
l'ont  la  (oiironne  ftait  ailleurs! 

(l's  vt'i's  lions  l'uiit  coiuprtMuIn'  poiinjiioi  li- 
poète  iiiiiui  si  IciKir.uiciit  cclh'  (|ui  avait  (lii-ijjé 
It'.s  aspirations  lir  son  âiuc  (r»Mifant  vers  le  hien, 
le  vrai  le  beau. 


Si  le  "  Tombeau  il 'nue  mère  "  est  un  ehef- 
tl 'œuvre  de  sentiments,  il  est  un  bijou  artisti- 
que. Admirons  la  clarté,  la  simplieité  d'exposi- 
tion du  morceau.  Les  vers  sont  empreints  d'une 
candeur  et  d'uïie  sincérité  cpii  émeuvent.  I^e 
poète  nous  prouve  (pi 'il  est  un  maître  de  la  lan- 
gue par  le  choix  judicieux  des  mots. 

Là  «lort  <lans  ^on  espoir. . . 

(^ue  de  figfures  expressives  dans  ces  vers  ! 


t!e  H'in  qui  iiralliiit:i  de  lait  et  tle  tendresses», 
C!es  bra.s  qui  n  'ont  été  qu  'un  berceau  de  earesses. 
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Ui«'ii  <h'  plus  iifiil'  rt  (If  plus  i;r;i»'i»'ux  «pu? 
<e.H  iiU'tHpIiorrs. 

lit'  rythme  po«''li(pi»'  n'a  p«s  ']••  secret  pour 
liariuirtine.  Le  poèt"  eu  eoiituiit  les  uuM'veil- 
louses  ressources. 

Veut-il  taire  ressortir  les  cpuilités  uiaternel- 
les,  il  les  di'tache  les  unes  des  autres,  afin  de 
leur  donner  plus  de  valeur: 

t) 'iiuio<-oiu-o,  <riiin(i(ir,  il  V^i><iir,  i|o  |>iireti''. 


Pour  pénétrer  les  lecteurs  de  la  j;raiuîe  leçon 
de  sa  i)ièce,  il  la  terniin»'  ainsi  : 

<Jui  ])eHt  (louti>r  ^^ur  son  toiiihoaii .' 

Cette  iuterroffation  peint  le  procédé  du  poète. 
L'exelaniation   lui  sert   aussi  à   donner  plus 
d'importance  aux  choses: 


'Sx 
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m] 

<M 


Dont  lu  (ouronne  ôtjiit  îiillouis! 

Lamartine  a  l'art  de  parsemer  ses  vers  de 
mots  évocateurs  d'idées  J/'al»îme  (pii  flotte" 
fait  surgir  dans  notre  imagination  le  tahleau 
d'une  mer  immense.  "  Tant  de  fois  "  décrit  la 
cor  inee  aveugle  de  sa  mère  en  iine  éternelle 
vie  -orès  la  mort.  Pour  marcpier  encore  la  cer- 
lltude  rie  la  divine  récompense,  qui  soutenait  la 
volonté  de  Madame  de  Lamartine,  le  poète 
écrit:  *'  Tant  de  vertus  jetées  en  gage  à  l'im- 


im 


il 
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mortalit»'',"  c'est-à-ilir»'  coiimu'  garantie,  comiiic 
créancf  de  son  droit  à  luu'  éternité  de  bonheur. 
"  Coiironne  "  sijrnitie  à  la  fois  l'aelièvement 
d'une  vie  de  reuoneements  et  de  saeriHees  et  le 
prix  royal  «ju'elle  a  véritablement  ac<|uis.  C'est 
avee  intention  (jue  Lamartine  a  dit:  "  La  vie 
est  dure.  "  Les  anu;rtumes,  les  souflFranees  et 
les  douleurs  poij;nantes  de  cette  vallée  de  lar- 
mes sont  comme  condensées  dans  ce  mot,  ana- 
gramme de  "rude  ".  La  construction  du  vers 
elle-nu'Mue  accroît  cette  imi)ression.  Les  sylla- 
bes se  prononcent  difficilement: 

Kn  vain  la  vie  est  <lure  et  la  mort  est  amère, 

Ce  (jni  rend  ces  vers  dignes  d'admiration, 
c'est  surtout  (|u'on  y  perçoit  la  i)alpitation 
d'un  noble  cceur.   Comme  on  l'a  dit  : 

T'iie  «laïKJo  âiiio  est  plus  (ju'iin  ^rnnd  génie. 


Maurice  HRKNIER. 

Relies-Lettres. 


Belles-Lettres,  nuirs  lîH6. 


LE  VIEUX  MOULIN  A  FARINE 


Ijf  vieux  moulin  à  tanne 
est  là,  non  loin  du  villajîe, 
derrière  ces  grands  saules 
et  ces  érables.  C'est  une  mai- 
sonnette vermoulue  h  toit 
pointu,  et  à  lucanu-s.  à 
laciuelle  on  avait  ajouté  un 
petit  hangar,  et  une  tour  surmontée  d'une 
jrirouette.  Tout  menace  nuiinteuant  de  crouler; 
car  le  moulin  est  abandonné  depuis  longtemps. 
I.es  murs  sont  devenus  grisâtres,  ternes;  les 
•  liassis  sans  vitre,  d'un  rouge  défraîchi,  ressem- 
blent à  des  meurtrières  béantes,  et  le  toit  <lé- 
loneé  est  vert  moussu.  L'eau  claire  du  ruisseau 
(pli  passe  tout  près,  ne  coule  plus  dans  la  di  11e 
de  bois  d'où  elle  tombait  jadis  en  cascades 
joyeuses  sur  les  palettes  de  la  grande  roue 
«ju'on  voit  encore.  L'écluse  qui  barrait  le  ruis- 
seau est  à  moitié  détruite,  la  roue  elle-même  ne 
tourne  plus,  et  ses  palettes  sont  presque  toutes 
rojnpues.    Des  lierres  grimpent  le  long  de  la 
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tiiir  t'ii  riiin*',  et  des  rosiers  sauvHjf»";  .■■  ourelit 
It'  iiioiiliii  (lést'i't  «l'iiii  i'iiiii|>art  Henri.  I'hm  le 
iiioindiT  hruil.  un  sileiiee  profond  partout, 
trnuMé  seuleiiMiit  par  le  jrHzoïiilliH  du  ruisseau, 
un  rluint  d'oiseau  parfois,  tf  des  battements 
d'ailes  <lans  la  ramure.  Le  nnudin  est  sans  vie, 
le  moulin  est  mort,  l'oiu'tant  il  m'a  paru  si  joli, 
si  nu'laiu'oli<piemnt  poétitpie,  le  vieux  nu>utin  à 
farine,  que  je  suis  venu  rêv<'r  souvent  dans  ee 
coin  solitair»'  et  eliarnuint.  ("est  là  que  j'ai 
appris  l'histoire  de  ses  ruines. 

A\it  refois  au  bon  vieux  temps,  nos  brave.s 
"babitants"  récoltaient  beaucoup  de  blé.  Après 
la  inoissou.  on  faisait  une  '*  eor\  ée  "  dans  la 
concession  pour  battre  au  fléau:  et  c'était  plai- 
sir de  Aoir  les  robustes  ">;ars"'  frapper  à  coups 
redoublés,  les  épis  lourds  charjfés  de  crains  do- 
rés. Puis  les  cultivateurs  enipocliaient  le  fro- 
ment dans  des  sacs  bruns,  attelaient  la  "tjrise" 
à  une  charn'tte  sans  ridelle,  et  "  hue  "  donc! 
partaient  pour  le  moulin. 

Sa  pipe  de  plâtre  i-ntre  les  dents,  le  meunier 
tout  enfariné,  les  recevait  paiement.  Son  jrrand 
tablier  blanc  et  sa  casfpiette  de  pâtissier  \m 
donnaient  un  drôle  de  petit  air,  au  père  Tho- 
mas.  Nos  jjens  s'en  moquaient  un  "brin  "  pour 
le  faire  "étriver".  mais  on  l'estimait  beaucoup 
dans  la  paroisse.  Le  moulin  était  alors  daus 
toute  sa  splendeur,  on  lui  apportait  des  tas  de 
Mé  à  moudre;  sa  roue  tournait  sans  cesse,  et 
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actiomiait  h's  lourth-s  |»i«'n«r<  qui  hrov-fiit'iit  !•* 
rroiiu'iit  <Mi  fine  pouMsirM'c  liuinclu'. . .  La  tour 
n'triitiHHHit  (!«'  la  v«>ix  sonoi .  du  lioulioniinw 
MtMiudoin,  son  pntroii;  on  sentait  tfMijours  »'u  y 


entrant  comme  un  vague  i)arfum  de  moisson 
fauchée,  et  c'était  des  années  d'or  pour  le  mou- 


lin. 


Aux  beaux  jours  d'été,  on  le  blanchissait  à  la 
chaux,  et  cela  lui  donnait  un  air  propre  et  ave- 


if! 
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nant.  Parfois,  Monsieur  le  Curé,  avec  sa  grande 
soutane  noire,  venait  le  visiter;  alors  le  vieux 
moulin  était  très  fier,  car  il  savait  que  le  prêtre 
venait  eJiereher  «on  plus  pur  froment  pour  en 
faire  luie  blanche  hostie  où  le  Bon  Dieu  descen- 
drait. 

Chaque  jour  un  père  de  famille  venait  de- 
mander sa  "  moulée  ",  pour  cuire  ensuite  chez 
lui  le  bon  vieux  pain  de  ménage  du  temps  pas- 
sé, après  avoir  été  payer  sa  dîme  au  presbytère. 
Des  nichées  d'hirondelles,  et  de  mésanges  ba- 
bil'anles  logeaient  sous  son  toit.  Enfin  le  mou- 
Ini  faisait  le  bien  à  sa  façon,  en  fournissant  sou- 
vent de  la  farine  aux  pauvres  et  en  donnant 
asile  aux  "  quêteux  ". 

]\Iai;s  hélas!  la  jeunesse  canadienne  a  pris  le 
goût  funeste  d'aller  s'étioler  dans  les  manu- 
factures malsaines  dos  villes  !  ou  délaisse  la 
campa,s;ne,  et  on  dirait  que  nos  cultivateurs  ne 
sèment  plus  de  blé.  Le  îuxe  s'est  infiltré  chez 
nos  "'  habitants  ",  et  on  abandonne  la  terre.  On 
a  inventé  des  machines  pour  moudre  le  blé  qui 
écorehent  les  oreilles  du  bruit  strident  de  leur 
moteur,  et  qui  empestent  le  pétrole. 

Des  boulangers  sont  venus  dans  nos  campa- 
gnes, et  nous  font  manger  du  pain  fait  avec  de 
la  farine  frelatée  souvent  ;  on  a  perdu  l'habitude 
de  cuire  soi  même  son  pain.  Ija  concurrence  fé- 
roce des  moulins  à  vapeur  a  tué  la  prospérité 
des  moulins  à  vent  et  des  moulins  à  eau. 
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Et  c'est  de  tout  cela  que  le  vieux  moulin  à 
farine  est  mort.  Personne  n'a  remplacé  son  der- 
nier nmître  le  père  Thomas,  et  voilà  pourquoi  il 
s'en  va  à  la  ruine,  le  vieux  moulin  à  farine  ca- 
nadien, si  pittoresque,  et  si  joli.  On  le  considère 
iiuiintenant  presque  comme  un  souvenir  gra- 
l'ieux  du  temps  de  jadis.  C'est  une  relique. 
Seuls  les  poètes  aiment  à  venir  le.  contempler 
dans  les  chauds  après-midi  de  juillet,  lorsfiue 
le  gai  soleil  du  lion  Dieu  vient  se  jouer  sur  sa 
vieille  tour,  et  ses  murs  tapissés  de  v.erdure. . . 

]^raurice  BERNIPÎR. 
Belles-Lettres,  novembre  1015. 
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"LE  VIEUX  PIN" 


On  ue  ]e  verra  plus  le  vieux  pin  solitaire; 
Comme  un  géant  vaincu  tombé  dana  le  combat, 
Il  est  là  sans  parure  étendu  sur  la  terre; 
Il  pleure  sa  vigueur  qui  trop  tôt  1«  quitta. 

Depuis  longtemps  déjà,  ses  longs  rameaux   sans  vie, 
Comme  des  bras  de  mort,  dans  les  cieux  s'élevaient; 
Il  demeurait  rêveur,  plein  de  mélancolie, 
<^uand  du  printemps  joyeux  les  beaux  jours  revenaient. 

Alors  qu'autour  de  lui,  tout  n'était  que  verdure, 
Tout  se  couvrait  de  fruit,  de  gnlce  et  de  beauté, 
ïiiFensible  au  réveil  de  la  belle  nature, 
H  gardait  son  aspect  de  morne  austérité. 


Combien  d'écoliers,  ignorant  la  souffrance, 
Alertes  et  joyeux,  il  avait  vu  jouer; 
Et  combien  sont  venus,  enivrés  d'espérance. 
Sous  ses  rameaux  épais  comme  l'oiseau  chanter! 
6 
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Près  (le  son  pioçl  moussu,  combien  de  jeunes  ûmes, 
Au  début  de  fii.  viçj.ont  rêvé  d'avenir 
Fendant  que  l 'horLzoïr  se  colorait  <le  flaxnmeH,    - 
Que  la  biise  f-hantaît  comme  dans  un  soupir! 

A  l 'âge  où  tout  est  rote,  où  des  peines  secrètes 
L'on  n'a  pns  éprouvé  la  cuisante  douleur. 
Ecoutant  la  chanson  de  ses  vertes  aigrettes. 
Combien  d'adolescents  ont  goûté  le  bonheur! 


Dans  le  calme  îles  soirs,  quand  de  la  nuit  prochaine 
Descendant  sur  le  sol  comme  avec  un  frisson, 
Le  souffle  murmurant,  la  fugitive  haleine 
Oourltait  les  épis  d'or  de  hi  belle  moisson; 

A  riieure  du  repos,  qiiund,  sur  les  blanches  roses, 
L'insecte  vagabond  se  blottait  pour  la  nuit, 
Nous  allions  écouter  la  romance  des  choses 
A  rond)re  de  ce  pin  où  n'allait  pas  le  bruit. 

Alors  il  nous  parlait;  sa  voix  était  dolente; 
Ainsi  nmrmure  une  onde  à  l'heure  où  tout  se  tait; 
Comme  celle  d'un  jrtc,  elle  se  faisait  lente 
Afin  de  mieux  graver  ce  qu'elle  nous  disait: 


"Knt'ants,  souvenez- vous:    la  jeunesse  rêveuse 
"Ne  dure  pas  toujours;  il  vous  faudra  vieillir; 
"Autrefois,  drrns  ma  cime,  mie  brise  rieuse 
"Chfiiitait  timidement;  ce  temps  u  dû  finir. 
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'  '  Eufants,  souvenez  vous  :  en  des  heures  mauvaises, 
"Il  est  iilus  d'un  condmt  où  vous  devez  lutter; 
"Hélas!  vumbien  de  fois,  dans  mes  branches  épais^ses, 
"A  soufBé  l'Aquilon  voulant  nie  terrassier. 

'  '  Enfants,  souvenez- vous  :  le  sort  est  bien  sévère  ; 
"Nombreux  sont  les  chagrins  qu'il  vous  faudra  subir; 
*  '  Voyez  mon  asi)ect  morne  ;  il  montre  la  misère 
"Qui  dans  mon  long  passé  souvent  vint  m'assiiillir. " 


De  ce  qu'il  vit  jadis,  il  gardait  l",  mémoire 

Cîir  il  n'oubliait  pas  les  ans  qu  il  a  vécus; 

Dr.  dans  un  rêve  étrange,  il  m'apprit  son  histoire, 

l't  je  veux  vous  la  dire  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus, 

Tie  jour  agonisait  dans  une  paix  profonde; 
A  l'occident  lointain  s'enflammait  l'horizon 
Pendant  que  soupirait  la   brise  vagabonde, 
Que  l'ombre  envahissante  errait  sur  le  gazon. 

Dans  cette  heure  de  paix,  cherchant  la  solitude, 
•T'étais  allé  m 'asseoir  sous  ses  mmeaux  vieillis; 
Il  s'empara  de  moi  par  sa  morne  attitude 
Kt,  songeant  au  passé,  doucement  je  lui  dis: 

"O  pin!   toi  qui  chantais  comme  une  douce  lyre, 
"Quand  dans  ta  haute  rime  errait  le  vent  du  soir; 
'  '  Toi  qui  charmais  jadis  i)ar  ton  parfum  de  myrrhe, 
"Dis  moi  ce  que  tu  sais,  ce  que  Dieu  te  fit  voir? 
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"Reviens  à  ton  passé  pour  mon  âme  inquiète, 
"Alors  qu'autour  de  moi,  tout  me  porte  à  rêver; 
"Dis  moi  ta  belle  histoire,  à  <ette  heure  discrète 
"Où  l'ange  de  la  nuit  peut  seul  nous  écouter." 

Et  j  'entendis  alors  une  voix  de  mystère, 
Conmie  le  son  d'un  cor  pleurant  dans  le  lointain; 
C  'était  la  faible  voix  de  l 'arbre  séculaire 
Qui  me  parlait  ainsi  dans  <e  calme  divin: 


'  J  'ai  vu  dans  mon  printemps,  sur  ce  fier  promontoire, 
'Une  antique  foret  dont  les  accents  confus 
'Redisaient  .vOtcment  des  souvenirs  de  gloire, 
'Quand  le  vent  s-oupirait  dans  ses  dômes  touffus. 

'C'était  une  forêt  mystérieuse  et  sombre; 
'Une  forêt  sauvage,  et  pleine  de  bruits  so'uds. 
'Elle  avait  des  secrets  qu'elle  cachait  dans  l'ombre, 
'Et  nulle  n'avait  fouillé  ses  ténébreux  détours. 

'Au  centre,  il  me  souvient,  penché  sur  la  falaise, 
=  S 'élevait  un  grand  pin,  le  roi  de  ces  titans; 
'Il  parlait  du  passé,  et  murmurait  sans  cesse 
'('omme  une  immense  harpe  au  souffle  des  autans. 

'De  tes  nobles  aït-iix,  il  racontait  les  luttes; 
'Nous  écoutions  muets  les  accords  de  ses  chants, 
'Croyant  apercevoir,  aux  portes  de  leurs  huttes. 
•Ces  terrildes  guerriers,  plus  forts  que  des  géants. 
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'•JVtais,  nous  disait-il,  quand  les  fils  de  la  France, 
"Après  cent  ans  d'exploits,  de  gloire  et  de  valeur, 
"Perdirent  ce  pays,  trompé»  par  l'espérance 
"En  uu  monarque  indigne,  en  un  roi  sans  honneur. 

"Il  avait  vu  de  loin  se  battre  avec  furie, 
"De  Moiitcalm  blefsé,  les  sanglants  bataillons; 
'  '  Les  derniers  défenseurs  de  ta  jeune  patrie 
"Lutter  jusqu'à  la  mort  dans  t-es  mornes  vallons; 

"Quand  on  eut  jdus  d'espoir,  <|uand  tout  fut  inutile, 
"Le  drapeau  d'Albion  flotter  avec  orgueil 
'  '  Sur  les  faibles  ramparts  de  l 'héroïque  ville 
"Qui  venait  de  céder  et  d'entrer  dans  le  deuil; 

"Le  vaillant  de  Lévis  venir  avec  ses  braves 
"  rî-^cer  sur  ces  hauteurs  ses  nobles  et  vieux  canons, 
"Et,  pendant  quatre  jours,  arroser  de  leurs  laves 
"IjCs  anglais  dans  Québec,  disant:  "Nous  les  tenons;" 


"Tl  avait  vu  partir  comme  un  astre  qui  sombre, 
"La  flottille  emportant  ces  sublimes  héros; 
"Il  avait  entendu  monter  alors  dans  l'ombre, 
"De  ceux  qui  demeuraient  les  douloureux  sanglots. 
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'  *  A  l«  grande  forêt  suei-édait  la  «'ampagiie, 
'  '  A  «l's  arbres  touffus  l 'ondulante  moisson 
"Kt  l'odorante  fleur  qui  toujours  acei>inpagne 
"Le  foin  qui  naît  à  i)eine,  et  l'herbe  du  gazon. 

"  Kt  les  voix  qui  cliantHient  »•onfH^es  et  voilées, 
"Qui  parlaient  de  combat,  de  gloire  et  de  valeur; 
"Ces  voix  (jui  rappelaient  des  choses  envolées 
'  *  Ne  venaient  plus  le  soir  faire  vibrer  le  cœur. 

"Un  chant  suave  et  doux  s'envolait  des  chaumières 
"A  l'endroit  où  jadis  murmuraient  les  grands  pins; 
"C'était,  on  me  l'a  dit,  celui  ues  jeunes  mères 
"Ben^ant  avec  amour  de  jolis  chérubins. 

"A  l'ombre  ilu  foyer  s'égayait  sur  la  mousse 
"Tout  un  ef^saim  joyeux  dp  petits  anges  blonds, 
"Et  j'écoutais  leur  voix,  et  je  la  trouvais  douce; 
"J'aimais  les  regarder  jouer  près  des  maisonti. 


<  ( 


<  1 


Le  hardi  défricheur,  dès  l'aube  matinale, 
"Se  i)enchait  sur  le  sol  qui  donne  le  blé  mûr; 
"11  cultivait  la  terre  encore  virginale. 

Alors  que  tout  chantait  sous  la  voûte  d'azur. 

'Pendant  qu'il  labourait  le  cœur  plein  d'espérance, 
'Le  faer  navigateur  bravait  les  flots  mouvants, 
'Se  rappelant  encor  que  sur  la  mer  immense 
'Son  j)ère  avait  vogué  au  pays  des  Normands. 
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Ht  l 'ou  voyait  le  Hoir  tout  le  long  <le  lu  pluge 
Dofl  marins  de  Lôvîh  les  superlies  voilier» 
Kmerger  de  la  brume  errant  sur  le  rivage, 
Kt  ilrest'or  leur»  gramlH  mâlM  vers  l«>s  cieux  étoiles. 


'  '  Fidèle  sut'fesscur  de  ces  missionnaireH 
"Qui  vinrent  au  pay»  envoyés  par  le  ciel, 
"Et  la  nuit  et  le  jour,  veillait  nnr  ces  chaumière», 
"Un  pasteur  au  «œur  d'or  qui  s'appelait  Déziel. 

"Pendant  plus  de  trente  ans,  pareil  à  ces  grands  chênes 
"Qui,  sur  le  frêle  arbuste,  étendiiit  lears  rameaux, 
"Pareil  à  ces  géants  de  nos  forêts  prochaines 
"Qui  donnent  le  refuge  aux  tout  petits  oiseaux, 


"11  fut  leur  protecteur,  il  calma  leurs  alarmes, 
'  '  Les  guida  sur  Ja  route  où  trébuchaient  leurs  pas, 
"Il  couïola  leur  cœur,  il  essuya  leurs  larmes, 
"Leur  montra  la  [latrie  où  l'on  ne  souffre  pas. 

''(;et  amant  du  devoir  dont  l'Eglise  était  fière 
"Fut  de  cette  maison  le  zélé  fondateur, 
"El;  ton  Alma-Mater,  ce  foyer  de  lumière, 
'  '  Est  le  suprême  fruit  de  son  constant  labeur. 


"|li 


'Je  l'ai  vu  naître  un  jour,  comme  une  faible  étoile 
'Répandant  dans  la  nuit  sa  craintive  clarté-, 
'Comme  un  astre  tremblant,  enveloppé  d'un  voile 
'  Qui  dérobe  à  nos  jnenx  sa  réelle  beauté. 
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"Je  l'ai  vue  su  matii;.  comme  on  voit  danH  la  brumo 
"Une  barque  lointaine  approcher  lentement; 
••Comme  on  voit  sur  la  mer  qui  se  couvre  d'écu  no 
"Le  bitteau  du  i>êcheur  lutter  contre  le  vent. 

"Je  l'ai  vu  s'avancer,  au  sein  de  la  tempête, 
"Ainsi  qu'un  frêle  esquif  sur  le  noir  océan; 
"Je  l'ai  vu  rcsister,  puis  relever  la  tête, 
"Quand,  vaincu  dans  la  lutte  avait  fui  l'ouragan. 

"Je  l'ai  vu  devenir  ce  rocher  immobile 
'-'Où  vinrent  se  briser  les  vagues  du  malheur; 
"Je  l'ai  vu  devenir  l'orgueil  de  cette  ville: 

•  '  Elle  en  est  aujourd  'hui  et  la  gloire  et  l 'honneur. 

"  J  'ai  vu  la  diriger  tons  ces  hommes  sublimes: 
"Dczicl,  8auvat;oau,  Carrier,  Lachance,  Fortier; 

•  '  ('es  noble»  et  grands  cœurs  épris  des  hautes  cimes 

•  '  Où  teudeiit  les  lAU-ours,  Les  Marcoux,  les  C!arrior. 

"J  'ai  vu  de. ces  héros  les  nobles  sacrifices, 
"Les  pénibles  labeurs  et  les  saints  dévouements; 
"J  'ai  connu  leurs  soutiens  et  les  mains  bienfaitrices 
'   iJunt  l 'aumône  a  bâti  ces  murs  resplendissants. 

"J'ai  vu  pendant  longtemps  une  belle  jeunesse 
"Aj»prenaiit  à  servir  le  pays  et  l'autel; 
"Et  j'ai  vu  ses  ébats  et  8?i  folle  allégresse 
"A  cet  âge  où  l'on  croit  le  bonhwir  éternel. 
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'O  toi  mon  jeune  ami  qui  m'aime  et  me  visite, 
'De  ton  Alma-Mater,  garde  le  Houvenir. 
'  '  Comme  tout  ici-ba»,  tôt  ou  tanl  on  l 'ii  quitte, 
"Mais  Houvent  ilani»  In  vie,  on  aime  y  revenir." 

Marie  LouiM  BEAULIEU. 
l!ene,>-Lettres,  novembre  1916. 
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LA  VEILLEE  D'HIVER  A  LA  CAMPAGNE 


Qui  ne  connaît  la  veillée  d'hiver  à  la  cam- 
pagne, soit  pour  en  avoir  été  témoin,  soit  pour 
avoir  lu  les  elirmantes  pages  écrites  sur  les  cou- 
tumes canadiennes? 

En  effet,  personne  n'ignore  le  caractère  parti- 
culier qu'elle  a,  la  poésie  qu'elle  renferme,  les 
vertus  calmes  qu'elle  conserve  chez  notre  peu- 
l)le,  le  reste  du  bon  vieux  temps  de  jadis  qu'elle 
perpétue  dans  les  chaumières  où  nous  sentons 
encore  palpiter  l'âme  de  nos  aieux.  Et  cepen- 
dant, j'ai  voulu  dire  quelque  chose  sur  cette 
1»clle  scène  des  mœurs  canadiennes. 

Non  loin  de  chez  nous,  habite  avec  sa  nom- 
l)reuse  famille  un  brave  cultivateur  que  nous 
appelons  le  père  Thomas.  Tout  le  monde  le 
connait  et  l'aime,  car  il  est  si  secourable,  et  puis 
il  faut  ajouter  qu'il  a  ouvert  la  paroisse,  et 
s'est  toujours  montré  le  protecteur  de  ceux  qui 
venaient  s'y  établir.  Je  le  fais  souvent  causer 
du  passé,  de  sa  vie,  et  e'est  grâce  à  lui  si  je 
connais  la  veillée  d'hiver. 
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Klle  commence  après  le  repps-dr  Siir,  alors 
(lue  la  ménagère  a  fini  «le  ranger  la  vaisselle 
dans  la  grande  ft r moire,  et  de  tout  mettre  en 
ordre  dans  la  pièce  principale  de  Ihabitation. 
Cette  pièce,  celle  où  l'on  se  tient  tout  le  jour,  et 
où  a  lieu  la  veiléc,  est  .bien  simple.  Le  plancher 
est  couvert  de  "catalogues";  les  murs  sont  lé- 
gèrement peints:  des  rideaux,  comme  savent  les 
l'aire  nos  nères,  ornent  les  fenêtres;  la  grande 
croix  n<  e  de  tempérance  apparaît  à  la  place 
d'honneur;  des  calendriers  de  maisons  d'ins- 
truments aratoires  sont  appendus  aux  cloisons. 

Le  mobilier  est  encore  celui  de  l'ancien 
temps  :  un  poêle  à  deux  ponts  aux  flancs  incrus- 
tés d'arabesques  qui  représentent  quelque  dra- 
gon terrible,  quelque  géant  fantastique  ;  une  ta- 
ble faite  de  bel  érable  —  elle  est  grande  cette 
table,  et  il  le  faut,  car  tous  les  ans,  \m  nouveau 
convive  vient  s'y  asseoir  —  ;  un  ber  —  il  était 
bleu  quand  on  eut  pour  la  première  fois  recours 
H  ses  bons  offices,  mais  il  a  tant  servi  depuis, 
<|u'il  n'a  plus  de  couleur  —  ;  des  chaises  fon- 
cées en  lanières  de  peau  de  cheval  ou  en  paille  ; 
une  berçante  près  du  poêle  pour  l'aïeule;  une 
grande  huche  qai  sert  à  faire  le  pain  et  à  con- 
server le  manger;  un  coffre  où  l'on  remise  les 
vêtements  de  la  dernière  saison.. 

En  attendant  les  "veilleux",  le  père  échange 
ses  impressions  avec  sa  femme  qui  tricote  près 
de  la  table.    Au  dehors,  l'ombre  de  la  maison 
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s'allonge  sur  la  neige;  une  légère  colonne  de 
fumée  monte  de  la  cheminée  dont  la  pierre 
noircie  atteste  la  vieillesse;  la  lumière  aux  fe- 
nêtres, aperçue  de  loin  a  l'air  d'inviter  les  voi- 
sins qui  s'avancent  sur  la  grande  route. 

Vers  les  sept  heures,  ils  arrivent  tout  ennei- 
t,'és,  emmenant  avec  eux  femme  et  enfants.  Les 
maîtres  du  logis  les  reçoivent  d'un  geste  ac- 
cueillant. "Entrez. .  .Entrez  . .  .Bon..  .Voiis  êtes 
t-hez  vous. . .  On  ne  croyait  pas  que  tu  vien- 


drais. . .  Et  vous  avez  emmené  Albert. . .  Et 
Jeanne  aussi. . .  Quel  froid. . .  Ça  pince.  Non 
mais,  l'hiver  est  dur  cette  année,  je  n'en  ai  ja- 
mais  vu  de  semblable. 

Ce  dialogue  commence  chaque  fois  que  la 
porte  s'ouvre  pour  laisser  entrer  de  nouveaux 
"veilleux  ".Ils  secouent  la  neige  de  leurs  pieds 
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et  passent  se  "  dégréer  "  dans  la  chambre  où 
l'on  ne  va  qu'aux  jours  de  fête,  puis  ils  s'ap- 
prochent du  poêle  qui  répand  en  murmurant  sa 
chaleur  hiont'Hisante  ;  les  plus  frileux  ouvren  le 
fourneau,  et  s'y  enfoncent  les  mains;  tous  allu- 
ment H  la  ronde  car  la  pipe,  comme  ils  le  disent, 
leur  donne  de  la  "  jasette  ";  et  c'est  alors  que 
commence  la  veillée,  la  vraie  veillée  canadienne 
de  la  campagne,  pendant  laquelle  c  ,  braves 
gens  se  récréent  comme  le  faisaient  leurs  pères. 

Les  uns  s'installent  dès  le  début  autour  de  la 
t..ble  pour  faire  la  partie  de  cartes.  L'on  joue 
à  la  relève,  et  il  faut  voir  l'ambition  que  vous 
ont  ces  bonnes  gens.  Vous  n'êtes  i>a8  sans  sa- 
voir que  reitiiins  se  font  une  réputation  de 
"  joueurs  pas  l)att«bles  ";  aussi  leur  compa- 
gnie est-elle  recherchée,  et  l'honneur  qu'il  y  a 
à  les  faire  perdre  est  d'autant  plus  grand  qu'ils 
ont  l'air  de  prendre  au  sérieux  leur  habilité. 

D'ciutres  entourent  un  bon  "  coûteux  d 'his- 
toires"* (pii  leur  dit  des  aventures  de  chasseurs 
"é<-artés  "^  dans  les  grands  bois,  luttant  contre 
«les  ours  (pi 'ils  ont  éveillés  de  leur  sommeil  hi- 
veriuil;  des  récits  terrifiants  d'apparitions  noc- 
turnes de  "  revenants  "  en  quête  de  prières,  de 
])lasphémateurs  poursuivis  par  le  <liable,  de 
maisons  liantées. 

Les  plus  âgés,  causent  en  avant  du  poêle,  des 
dernières  récoltes,  des  incidents  de  la  saison,  des 
travaux  journaliers:  "  Tu  sais,  le  morceau  de 
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tem'  neuve  que  j'ai  fait  en  deçà  du  cap,  celui 
•  ini  était  si  mouilleux,  et  qu'on  a  tant  eu  de 
misère  a  herser,  j'ai  eu  du  blé  à  pleines  clôtures 
iledans,  et  du  pas  vilain.  Moi.  je  n'ai  pas  été 
.  haneeux  dans  mon  petit  "  désert  "  de  l'autre 
.•ôté  du  "  brûlé  ";  l'avoine  étrat  comme  échau- 
,|('e  et  claire...  tu  ne  t'en  fais  pas  d'idée... 
aussi  pire  que  l'année  de  la  ^rêle.  Moi,  au  con- 
traire, dans  une  pointe  de  terre  grande  comme 
la  main,  j'en  ai  eu  douze  minots, . .  ca  n'a  pas 
été  '' battii"  par  personne  dans  le  rang... 
("est  le  cas  de  dire. . .  c'est  beau. . .  c'est  beau. 
Xon,  mais,  un  qui  a  été  désappointé  au  "  bat- 
tage ",  c'est  le  grand  Joseph,  vous  le  connais- 
sez, le  grand  Joseph  Lachance  du  bord  de  l'ean, 
il  n'a  quasiment  rien  eu  dans  sa  '  tasserie  "  du 
lond.  Si  on  peut  avoir  une  bonne  année  "  l'an- 
née qui  vient  ",  ça  va  me  donner  une  chance 
(>our  faire  mes  paiements,  et  puis  j 'ai  décidé  de 
mettre  en  "  abattis  "  ma  "  talle  "  de  sapins 
du  long  de  chez  Pit-à-Pierre.  " 

Et  c'est  ainsi  que  nos  habitants  s'entretien- 
nent, dans  un  vieux  français  gavoure.ix,  de  la 
terre  si  «.'énéreuse  pour  ses  fils,  sans  chercher  à 
s'expliquer  la  magie  dont  elle  dispose,  et  l'ata- 
visme vieux  de  deux  siècles  qu'ils  subissent.  Ils 
lie  parlent  que  d'elle  parce  qu'elle  a  toute  leur 
âme  et  ils  sont  heureux  de  le  faire  parce  que 
leur  vie  est  liée  à  la  sienne. 
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Pendant  ce  temps,  les  "  jeunesses  "  qui  ont 
d'abord  échangé  des  sourires  avec  les  jeunes 
filles,  et  se  sont  approchés  gauchement,  les  entre- 
tiennent de  leurs  occupations  en  laissant  percer 
de  temps  à  autre  ce  qu'ils  éprouvent  à  se  sen- 
tir près  d'elles.  Ils  les  contemplent  à  la  dér 
bée:  et  lorsque  celles-ci  rencontrent  leur 
gard  rempli  d 'une  humble  adoration  elles  '  ^s- 
sent  leurs  yeux  parce  qu'elles  ont  surpris  dans 
ceux  qui  les  fixaient  quelque  chose  de  passionné. 
D'autres  couples  qui  se  voient  depuis  deux  ou 
trois  mois  déj.i  semblent  se  confier  davantage 
et  sont  plus  intimes.  Ils  ne  se  disent  que  des 
choses  simples  mais  ces  choses  leur  sont  douces 
parce  qu'ils  s'aiment  et  ils  restent  quelquefois 
muets,  ignorant  les  mots  qui  traduisent  ce  que 
ressent  le  cœur.  Les  femmes  causent  ensemble 
du  sermon  du  dimanche  qui  était  "  bien  expli- 
qué, et  comme  dans  les  livres  "  ;  de  la  femme  à 
Robert-H-Joseph  morte  dans  la  semaine,  une 
femme  "  dépareillée  "  pour  l'ouvrage,  qui  tra- 
vaillait comme  deux  et  toujours  gaillarde  avec 
cela;  du  fils  du  bedeau  tué  dans  les  Etats;  du 
"  bardas  "  de  la  maison;  de  la  grande  fille  qui 
va  se  marier  avec  un  bon  "  parti  ";  du  plus 
vieux  des  gars  qui  est  aux  "  chantiers  ";  de  la 
pièce  sur  le  métier,  de  la  "  Catalogne  "  à  tail- 
ler. 

Toutes  ces  conversations  si  abondantes  ca  re- 
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dites  n-'  sont  iiitffroiiipnt's  ([\u-  par  la  relève  à 
Ja  lallc  du  "  (piatre  sept  ",  et  reeoiiinienceiit 
l(»rs(|iie,  après  la  partie  perdue,  les  joueurs  ont 
rejrairué  leu.'s  sièj;es. 

Sur  11'  coup  (les  dix  heures,  les  "  veilleux  " 
souliiiiteiit  une  bonne  nuit  à  tctute  la  eonipaj;nie, 
puis  se  séparent  après  avoir  déeidé  où  aui'a 
lieu  la  prochaine  veillée.  Pendant  (pi 'ils  re- 
touj'uent  à  leur  demeure,  cehii  (pii  les  a  re(Mis 
fume  une  dernière  pipe  assis  à  la  porte  du 
jaiêle:  la  marmaille  se  couche,  et  la  mère  remet 
tout  en  place. 

A  part  les  veillées  sur  senmine,  il  y  a  aussi 
des  veillées  exti'aordir.aires,  comme  celle  de 
Xoèl. 

Elle  se  ))asse  dans  la  même  pièce,  réunit  les 
mêmes  «ieiis  mais  elle  a  un  caractère  ditïérent. 
]]  me  seml)l(ï  (pie  nos  "  habitants  "  sont  plus 
canadiens,  plus  jjais,  (pi 'ils  s'aiment  davanta<re 
ce  soir-là.  Ils  ont  l'âme  remplie  des  eho.ses  de 
Noël:  de  ce  «pie  cette  fête  a  de  mystérieux,  de 
})oéti«;ue,  de  consolant:  appels  des  cloches  dans 
la  nuit,  ciel  étoile,  spectacle  de  la  foule  <pii 
s'achennne  vers  l'éjîlise,  voix  (]ui  ])a rient  de 
l'Enfant-Dieu,  chants  mysti(pies. 

Après  avoir,  comme  d'habitude,  causé  de 
tout  ce  qni  regarde  la  vie  du  cultivateur,  ils  se 
disent  leurs  impressions  sur  le  grand  jour  ; 
évoquent  des  souvenirs  lointains:  leurs  pre- 
miers Xo«"ls:  racontent  d'ancîenn(\s  et  douces 
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<  jiciKU's.  Ils  cliimiciit  les  }inli<nh-s  liallades  que 
nos  aucêtrt's  cliiintnM'nt  sur  les  oôtcs  de  la  IJre- 
iijrne,  dans  h-s  plaines  de  la  Noniiandie,  dans 
)<s  vijînobles  de  la  Saintonjjfe  :  1<'s  lentes  roman- 
es nées  de  l'âme  eanadi«'înie  :  les  eduplets  pa- 
U'iotiiiues  et  n;itionanx  inspirés  à  nos  premiers 
iiardes  jmv  leur  l)i'av(»ni-e  et  leur  lé«;itime  tierté. 
Ordinairement  unt*  eouple  de  bons  ''  joueurs 
le  violon  "  sont  invités,  car  dans  ces  veillées, 
les  jeuiu's  dansent  sous  les  yeux  des  parents; 
•lussi,  là,  naissent  souvent   de  eliastes  amours 
'omme  dans  les  i)ardons  du  pays  tU-s  landes  et 
Us  bruyères;  et  c'est  précisément  le  cas  de 
mon  père  Thomas:  il  raconte  la  chose  ù  chaque 
X(»('l  ((ue  le  lion  Dieu  amène. 

11  y  a  encore  la  veillée  i>lus  intime  du  jour 
de  l'an,  celle  <iui  voit  n' venir  au  foyer  tous  les 
infants  déjà  établis. 

Elle  aussi  a  son  cachet  i)articuîier.  Toute  la 
famille  est  réunie:  enfants  et  ])etits-enfants  en- 
tourent les  "  vieux  "  encore  droits  counne  les 
sapins  de  nos  forêts.  L'on  s'entretient  d'abord, 
.linsi  que  dans  les  veillées  ordinaires,  de  la  ré- 
•olte  qui  a  été  '"  dépareillée  ",  du  bois  de  pa- 
pier qui  s'est  vendu  mieux  que  jamais,  du 
■'  sucre  "  des  labours,  des  semences  pour  la 
nouvelle  année,  des  animaux  qui  ne  sont  7)as 
bien  "  gaillards  "  hivernes  rien  qu'à  la  paille. 
Puis  l'air  ambiant,  les  objets  (jui  les  entou- 
rent, et  qui  sont  comme  autant  de  témoins  de 
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If'ur  cnlaiicf  !i('ui'«'U.s«',  portont  les  "*  veilli-ux  *' 
Ji  pai-hr  «lu  bon  vieux  temps  «lui  a  laissé  sa 
poésie,  «iuel<|ue  eliose  de  lui,  eoiiune  un  parlinu 
antitpie  qui  (h-meure  dans  la  nuusou.  Et  ils  se 
rappellent  alors  toute  leur  jeiuu'sse:  les  parties 
de  pêelie  dans  la  j)etite  rivière  derrière  la 
fîra livre;  les  |)reiiiiers  foins  (|u'ils  ont  faits:  le 
plaisir  (ju'ils  avaient  à  "  fouler  ".  à  "  mener  " 
sur  le  devant  de  la  charrette:  les  "  bis  "  où  ils 
allaient  comme  à  une  fête;  les  promenades  chez 
l'once  .Joseph  dans  le  bas  de  la  paroisse.  Ils  re- 
vivent ainsi  le  passé  lointain  pi 'ils  ont  jadis 
vécu  en  un  présent  heureux.  Et  de  se  sentir 
unis  dans  une  même  pensée  participant  à  une 
même  évocation  de  douces  choses  envolées,  tous 
sentent  un  lionheur  reconfortant  descendre  en 
leur  âme  de  paysan. 

Dans  ces  veillées,  le  père  se  dépouille  de  ce 
qu'il  a  de  rude.  Il  fait  connaître  à  ses  enfants, 
])lus  «pi'à  l'ordinaire,  les  ancêtres,  les  secrets 
de  la  famille,  les  années  qu'ils  ont  à  peine  con- 
nues, et  parle  avec  émotion  et  presqu'avec  des 
larmes:  tous  l 'écoutent  reli»;ieusement,  et  ne  lui 
répondent  (pie  par  des  phrases  courtes,  comme 
s'ils  voulaient  simplement  lui  dire  (pi'ils  sont 
toujours  là. 

La  voix  de  l'aïeule  se  mêle  aux  voix  plus  jeu- 
nes. Elles  vivent  longtemps  les  grand 'mères  à 
la  campagne,  et  disent  leurs  souvenirs  sur  cha- 
que membre  de  la  famille  d'une  voix  chevro- 
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tîiiih'.  d'une  voix  (|ui  a  la  doiu-tMir  de  (•<•  (jui  va 
Itit'iitot  mourir. 

NVst-ce  pas  (lUt-  toutes  ces  veill«''es  sont  bel- 
les d'une  beauté  sans  é^ale  poin*  nims ?  N'est-ce 
l>as  ([U  elles  montrent  bien  l'Aine  de  notre  peu- 
ple «lui  eontinue  de  vivre  lui  peu  la  vie  de  l'an- 
cienne et  p()éti<ine  Hret»i>;ne.' 

Oui.  c'est  la  vieille  âme  eanadienne  (pii  revit 
en  elles;  elles  en  sont  la  manifestation  la  plus 
exaete,  la  plus  vraie;  la  manifestation  persis- 
lant  alors  (pie  tout  atteste  l'ajfonie  ilu  bon 
vii'ux  temps  <|ui  ne  veut  pas  tinir.  et  semble  se 
faire  plus  ddux  pou!-  les  fils  du  sol  désimbitués 
à  se  priser  de  sa  pot'sie. 

Et  cette  manifestation  <'st  consolante  pour 
ceux  (pli  songent  à  l'avenir  de  notre  beau  Ca- 
nada, et  veulent  (pie  notre  peuple  soit  toujours 
ce  (lu'il  fut  dans  le  pass»'';  elle  Unir  t'ait  consta- 
ter une  vc'rité  à  la(iuelle  ils  sentent  le  besoin  de 
croire,  une  v('rité  (pi 'ils  tâchent  d 'affermir  en 
eux  par  la  conviction  de  sa  certitude,  par  l'ac- 
ciunulation  en  leur  esprit  des  preuves  de  sa 
réalité:  le  prolonpenu'nt  continuel  de  la  vie  ca- 
nadienne, des  mceurs  simples  et  pures  (pii  ont 
été  celles  des  générations  disparues. 

Et  cette  survivance  des  ancr^tres.  la  veillée 
contriliuc  à  la  perpétuer  i)ar  son  influence  tuté- 
laire:  elle  garde  l'esprit  de  famille  ([ui  hélas! 
tend  à  dii)araitre  à  la  campagne  comme  à  la 
ville:  elle  empêche  les  jeunes  gens,  et  les  jeunes 
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filu's  (le  s't'l()i<riu-r  du  foyer;  elle  y  fait  eroitre 
les  verliis  qui  sont  la  gloire  de  TEglise  et  la 
force  de  la  nation  :  elle  entretient  la  doueeur  lies 
inieurs  et  les  préserve  de  ee  qui  est  de  nature  à 
leur  faire  perdre  ee  (pi'elles  ont  de  simple  et  de 
K'rand  à  la  fois:  elle  rend  plus  étroits  les  rap- 
ports lies  voisins  entre  eux,  et  fortifie  les  liens 
de  la  eiiarité  chrétienne. 

Nous  (|ui  sommes  appel''s  à  vivre  loin  délie, 
aimons  à  garder  son  souvenir,  n  jeter  durant 
les  longues  soirées  d'hiver  un  regard  vers  ceux 
(|ui  n'(uit  pas  cessé  de  feuilleter  le  poème  que 
nous  avons  fermé  à  la  première  page. 

Marie-Louis  BEAULlEi:. 
Belles-Lettres,  décembre  1!)1(). 


LÀ  CABANE  A  SUCRE 


Qui  n'est  allé,  au  inoins  une  fois  durant  s;) 
vie,  niaufîer  du  sucre  à  la  cabane  dans  une  de 
nos  bonnes  campagnes  canadiennes?  Quel  agré- 
al)le  et  joyeux  souvenir  ne  reste-t-il  pas  d'une 
l)roiuenade  d"  ce  genre,  et  cond)ien  sont  à 
])laindre  ceux  (jui,  comme  nous,  pauvres  collé- 
giens, sont  privés  de  ce  bonheur! 

Ce  seul  mot  de  sucre  me  fait  revivre  des  mo- 
ments  si  heureux  <|ue  je  ne  p\iis  résister  r  la 
tentation  de  raconter  ma  dernnière  visite  à  l.i 
cabane.  Quoicpie  vieille  de  huit  ans.  cette  ex- 
cursion a  laissé  dans  mon  esi)rit  un  souvenir 
encore  très  vivace. 

Vers  la  fin  de  la  saison  du  sucre,  un  de  nos 
voisins,  à  (jui  nous  avit)ns  eu  l'occasion  de  ren- 
dre quehpie  service,  nous  invita  à  nous  rendre  à. 
sa  sucrerie  le  .jour  suivant.  Située  à  (|uelques 
milles  du  village,  cette  sucrerie  passait  avet* 
raison  pour  une  des  plus  belles  de  la  j)aroisse. 

Vous  pensez  bien  que  nous  ne  man([uâmes 
pas  l'occasion  de  nous  régaler  à  si  peu  de  frais! 
Quelques  intimes,  mis  au  cmiranl   de  l'affaire. 
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l'îipprouvrrciil   de  tout  cd'ur  et,...  i)roniirent 
Iciir  fréiiércux  concours! 

Nous  voiiri  donc,  prcpuranl  avec  une  activité 
fiévreuse  les  provisions  nécessaires  au  dîner,  et 
le  lendemain,  de  ])onne  heure,  nous  partions, 
une  di/.aijie  à  peu  ])rès,  tassés  tant  bien  ((ue 
mal  dans  une  étroite  voiture  (pi'un  de  nos  amis 
avait  pu  se  procurer.  Le  cheval,  loué  à  un 
lioiiiiiie  (les  environs,  n'était  ])as  précisément 
une  l»èfe  de  cour.se.  et  le  propriétaire  en  avait 
sans  d(uite  en  conscience,  car  en  nous  le  don- 
nant, il  s'était  l'xcnsf'',  disant  cpril  n'était  ])as 
i\u  tout  daiiL'creux  pour  les  enfants! 

Le  conseil  était  superflu,  et  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  nous  en  apercevoir.  Cependant,  il 
faisait  .si  l»eau,  le  soleil,  levé  depuis  lonjïtemps, 
(tait  d(''jà  si  c'iaud  et  l'air  si  })ur  ([ue  nous  ne 
tenions  i)as  à  aller  vite.  D'ailleurs,  nous  trom- 
pâmes la  lonuMUMir  de  la  route  par  de  joyeux 
propos. 

A|  fès  luic  dcmi-iicui-e  de  nuirche  environ, 
nous  apenMMiies  un  l)os(iuet  formé  de  (piehpies 
'■enl aines  d'érahles  «pii  s'échelonnaient  s^racieu- 
sciiicnt  sur  le  versant  d'iîne  ])(>tite  colline  : 
c'était  là.  Arrivt's  en  face  de  l'étroit  chemin 
(pli  conduisait  à  la  sucrerie,  nous  ahandonnà- 
iiies  tous  la  voiture  à  l'exception  du  conduc- 
teur, préférant  nous  rendre  à  la  cabane  en  mar- 
chant sur  la  "  croûte  ".  encore  solide  nuilirré 
l 'lielll'e  avancée. 
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XoUïi  lions  ent'oïK^rimes  paiement  à  travers  les 
grands  érables,  très  rapprochés  les  uns  des 
antres,  et  ([ui  se  t  «naient  droits,  la  tête  liante  et 
fière,  senil)liuit  comprendre  tonte  lenv  impor- 
tance. 

La  sève  suintait  abondamment  des  arbres  et 
descendait  à  «routtes  pressées  dans  les  chau- 
dières suspendues  aux  «rondrilies. 


Nous  arrivàiiu's  bientôt  à  la  cabane,  petit  ])â- 
timent  en  bois  rond,  des  plus  ])rimitit's:  une 
porte  peinte  en  rou«re,  (jui  formait  un  sinjrulier 
contraste  avec  les  murs,  était  placée  entre  deux 
fenêtres  veuves  de  vitres:  en  fruise  de  chemi- 
née, un  tuyau  de  t(Me  passait  sans  cérénumies  à 
travei^s  le  toit. 
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Le  i^ropriétain'  (|iii  u.  us  ii  vu  venir,  se  tient 
sur  le  seuil  de  In  porte  et  nous  reeoit  ave(;  une 
îjrande  cordialit»' :  "'  Jionjour,  dit-il,  mes  jeunes 
amis:  vous  arrive/  très  à  j>ro[)os  ;  il  y  a  une 
l>oiuie  l)niss«''e  (jui  bout  depuis  le  matin  exprès 
l)()ur  vous. 

il  était  aidé  dans  son  ajrréahle  l)esogne  par 
lin  vieux  des  environs  considéré  eomnie  très 
habile  (ians  l'industrie  du  suere,  et  dont  toute 
la  tâelie  consistait  à  surveiller  la  cuisson. 

En  entrant  dans  la  cal)ane,  nous  apercevons 
le  bonhomme  (pii,  assis  i)rès  du  foyer,  attise  le 
feu.  Les  tlammes,  alimentées  par  l'excellent 
1)ois  de  bouleau,  s'élèvent  vivement  et  viennent 
lécher  les  parois  de  la  bouilloire  suspendue  à  la 
crémaillère. 

A  notre  arrivée,  il  se  lève  polinu»nt  et  nous 
invile  à  ])renf]re  j)lMce  sur  runi(pie  banc  placé 
I)rès  du  mur. 

Nous  sommes  aussitôt  attirés  par  l'nir  de 
bonté  et  de  douceur  empreint  sur  son  visage  et 
nous  allons  nous  asseoir  i)rès  de  lui. 

]\lais  la  conversation  est  un  passe-temps  un 
j>eu  troji  paisible  pour  notre  âge.  Le  bonhomme 
s'en  aper(;oit  sans  doute,  car  après  avoir  causé 
(|uel(jues  instants  avec  nous,  il  nous  invite  à 
aller  visiter  la  suci-erie. 

Xous  jiartons  d(»nc  joyeusement  divisés  en 
deux  groupes,  et  nous  ])areourons  l'érablière 
en  tous  sens,  nous  arrêtant  à  chaque  arbre,  goû- 
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tant  l'eau,  gambadant,  criant,  bref  nous  nous 
amusons  conime  de  vrais  écoliers  en  vacances. 

A  de  si  agréables  exercices,  le  teini)s  passe 
bien  vite;  aussi,  sommes-nous  tout  surpris  lors- 
que le  propriétaire  nous  annonce  que  l'heure 
du  dîner  est  avrivée. 

La  course  au  grand  air  avait  aiguisé  notre 
appétit,  et  nous  nous  sentions  une  faim  de  loup. 
Nous  partageons  notre  repas  avec  nos  aimables 
hôtes  qui,  en  retour,  fournissent  le  dessert, 
composé  d'une  excellente  trempett;.'  encore 
cliaude. 

Pendant  ce  temps,  le  feu  a  accompli  sou 
œuvre  bienfaisante;  l'eau,  qui  est  en  ébullition 
depuis  longtemps  déjà,  s'épaissit  de  plus  en 
plus. 

Une  vapeur  parf innée  qui  chatouille  agréa- 
blement les  narines,  nous  arrive  de  la  bouil- 
loire. 

A  la  demande  de  nos  hôtes,  nous  préparons, 
près  de  la  cabane,  un  petit  carré  de  neige  pro- 
pre et  aussi  dure  que  possible,  sur  laiiuelle  le 
vieillard  étend  une  légère  couche  de  sirop  doré 
et  bouillant  qui,  sous  l'action  du  froid,  se  trans- 
forme bientôt  en  une  tire  délicieuse. 

Alors  armés  chacun  d'une  palette  de  bois, 
nous  goûtons  la  succulente  friandise  au  milieu 
des  cris,  des  chants  et  des  éclats  de  rire,  La 
joie,  qui  est  communicative  s'empare  aussi  no 
nos  hôtes:  ils  rient  à  gorge  déployée  en  nous 
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voviint,  une  fois  rassasiés,  jraspiller  la  tire  en 
nous  courant  avee  nos  palettes.  Cette  seèue 
leur  rappelle  sans  doute  d'excellents  souvenirs 
(ic  jeunesse. 

liors(iue  la  lire  ne  nous  intéresse  plus  nous 
décidons  de  parcourir  de  nouveau  l'érablière 
])oar  voir  si  les  érahles  ont  l)i('n  coulé  depuis  le 
malin.  ]ja  tournée  dure  assez,  lontrtemps,  et 
nous  ai-rivons  juste  potir  voir  couler  le  sucre. 

l.c  vieillard  i-etire  la  bouilloire  du  Feu  car 
réhullilion  de  l'eau  est  maintenant  complète  et 
après  avoir  laissé  refroidir  un  ])eu,  il  en  verse 
le  contenu  dans  des  moules  préparés  à  l'avance. 
Ces  moules  sont  ensuile  ])Iacés  sur  une  tablette 
]>(Mir  laisser  le  suci-e  prendre  en  pains. 

Nous  recevons  tous  à  titre  de  souvenir  une 
maison  de  sucre  faite  la  veille  à  notre  intention. 
Après  avoir  cordialement  remercié  nos  fréné- 
renx  voisins,  nous  j)reuons  le  chemin  du  retour, 
fatiiîués  mais  contents  de  notre  promenade. 


Henri  FONTAINE. 


Vcrsiiicatioii.  avril  l!»!?, 


LE  VER  LUISANT  ET  LE  CRAPAUD 


Le  soleil  achève  tie  disparaître  à  l'horizon. 
Tonte  la  natnre  se  prépare  à  un  repos  bien  lué- 
l'ité  ai)rès  le  laheur  du  jour,  ("est  le  erépus- 
eule.  Jjes  fourmis  agiles  se  sauvent  en  toute 
hâte  vers  leurs  cachettes,  et  le  grillon  s'en- 
fouit sous  terre.  QueUiues  moineaux  attardés 
passent  encore  <'n  lançant  des  petits  cris  crain- 
tifs, puis  s'empressent  de  réintégrer  leur  logis. 
Tout  est  nunnienant  silence  dans  les  champs. 
On  n'entend  plus  le  joyeux  gazouillement  des 
oiseaux.  Le  bourdonnement  de  l'abeille  a  cessé. 
Les  fleuri  ont  fermé  leurs  pétales  coloriées. 
Lentement  les  ténèbres  enveloppent  la  terre. 
Vue  à  une  les  étoiles  s'allument  au  tirnuiment. 
Enfin  s'élèvent  les  lamentations  des  grenouilles 
auxquelles  se  joint  bientôt  la  voix  puissante  et 
mélodieuse  du  rossignol  et  celle  de  l'oiseau  mo- 
queur. 

C'est  la  nuit.  Une  brise  légère  et  rafraîchis- 
saute  agite  doucement  le  feuillage  des  arbres, 
et  le  zéphyr,  de  sh    Jouce  haleine,  caresse  en 
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passant  la  corolle  fermée  des  fleurs  endormies. 
An  pied  d'un  chêne  altier,  sur  un  petit  ma- 
meln,,,  brille  dans  l'herbe  humide  un  ver  lui- 
sant. Son  corps  mince;,  allongé  et  lumineux,  de- 
meure immobile.  De  temps  en  temps  il  change 
de  po.sition  puis  retombe  dans  son  inertie. 

l'ne  feuille  de  plantain  l'empêche  de  consta- 
ter rai)])roche  d'un  énorme  crapaud.  P]tendu 
paresseuscjnent  dans  un  pied  de  trèfle,  il  re- 
garde distraitement  autour  de  lui. 

Kn  sautant  d'une  manière  disgracieuse,  le 
l)atra':-ien  s'en  vient  faire  sa  promenade  habi- 
tuelle et  guerroyer  contre  les  larves,  les  che- 
nilles et  les  limaces. 

Tout  à  coup,  il  s'arrête,  il  frémit.  Une  lueur 
blafarde  vient  de  lui  donner  dans  les  yeux... 
D'un  grand  bond  il  se  blottit  derrière  une 
touffe  d'herbe. 

Après  un  bout  de  temi)s,  il  hasarde  un  o-il, 
puis  un  second.   Toujours  la  luuiiè  e  est  là,  im- 
mobile.   Enfin  son  corps  gris  et  calleux  émer- 
ge complètement  de  la  cachette.    Cependant  le 
hideux  animal  est  loin  d'être  rassuré.  Rassem- 
Mant    tout    son    courage,    il    exécute    un    saut 
craintif...  liien  ne  bouge...  Enhardie  par  cet 
état  de  chose,  la  vilaine  bête  se  décide  enfin  à 
'  'approcher  du  lieu  où  se  trouve  le  phénomène. 
Quelle  n'est  pas  sa  surprise  de  n'y  trouver 
qu'un   simple   ver   luisant!   De   ses   yeux  mé- 
chants, le  crapaud  le  regarde.  Il  tourne  autour 
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de  lui.  rocule,  s'avance,  puis  tout  à  coup  il 
se  gonfle,  s'enfle  et  faisant  entendre  eomnie  une 
sourde  plainte  à  plein  gosier,  il  l'arrose  de  son 
blanc  venin. 

"  Que  t'avais-je  fait  "?  s'écrie  le  ver. 

"Pourquoi  brille.s-tu  "?  rénond  l'insolent 
crapaud. 

La  richesse,  les  honneurs  nous  attirent  tou- 
jours des  envieux. 

Corne  IIAMEL. 
Versification,  noveinl)ro  1916. 


JOUTE  DE  GOURET  AU  COLLEGE 


Tn  peu  avant  les  vêpres,  il  est  anuoneé  (prim 
"  elul)  "  étranger  vient  jouer.  Aussitôt  la  nou- 
velle vole  de  houelie  en  bouche  et,  eonime  une 
traînée  <ie  innulre,  elle  se  répand  dans  tout  le 
eollè^îe.  Il  se  fait  plus  d'un  commentaire,  et 
chacun  donne  son  opinion. 

Donc,  les  vêpres  chantées,  tous  s'empressè- 
rent de  se  rendre  à  la  salle  de  récréation  pour 
voir  les  visiteurs.  11  se  fait  un  tapage  assour- 
dissant, et  au  hruit  des  conversations  animées, 
viennent  se  joindre  les  chocs  des  patins  et  des 
gourets. 

Dix  minutes  se  sont  écoulées  dans  une  at- 
tente fiévreuse.  Tn  coup  de  sifflet  retentit,  et  la 
foule  se  dirige  vers  la  porte  pour  aller  se  ran- 
ger autour  du  grand  patinoire. 

Des  joueurs  parfaitement  entraînés,  des  ar- 
bitres intègres,  une  glace  vive,  une  tempéra- 
ture idéale;  le  tout  fait  prévoir  une  joute  sen- 
sationnelle. 

Les  joueurs  étrangers  arrivent  les  premiers  : 
ils  semblent  très  habiles  et  solides.    Ils  porteiit 
8 
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uji  cliandail  l.limc,  rnyt>  de  Mcii.  Leur»  l)on- 
iU'iH  et  leurs  luis  sont  de  inême  «MniltMir.  (^uel- 
<pi»'s  instHiits  i)liis  lard,  les  nôtn's  font  leur  ap- 
|»;ii-ili<)ii  aux  «pidaudissciiu'rifs  rr('ii(''li(|nes  <!«• 
(M'iti'  foule  amie. 

l'ii  diTiiier  coup  de  silllct  vi  la  lutte  sVuffajre. 
Dès  le  drhut,  un  joueur  lU-  *'  l/Aiglon  "  sViu- 


parc  (le  la  roudt'lh',  et  court  wr^i  la  dctciisc  en- 
nemie, mais  il  se  lieurfe  contre  un  solide  fon- 
cier, qui  s'empare  du  discfue  et.  sachant  (pu'  le 
jeu  individuel  ne  vaut  presipu'  rien,  il  le  passe 
à  John  (pii  lance  et  trompe  la  vij;ilanee  du  gar- 
(i'cn  des  l)uts  ennemis. 

(  11  cri  sort  de  toutes  les  potrines  :  Point  !  !  !  Le 
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.j«'U  rofomineiu-c,  inaiH  rt'ltc  foin  le»  visiteurs 
ont  ravautH^o:  en  ctlVt  un  urantl  uraiHard  qui 
j«»ue  centre,  saisit  la  rondelle  et  monte;  il  lance 
(le  près,  mais  notre  jrardieu  a  Tceil  vif  et,  il  dé- 
tourne le  coup  aux  applaudissenu-nts  des 
nôtres.  I^e  jeu  est  rapide,  mais  les  joueurs  sont 
à   i)eu  près  d'éjrales  forces,  la  rondelle  va  et 


vient,  et  la  première  période  se  termine  par  un 
à  zéro  en  faveur  du  ollège. 

La  deuxième  périod«>  est  plus  émouvante.  En 
efî'et,  dès  la  reprise  du  jeu  les  coups  commen- 
cent à  pleuvoir,  et  comme  ce  sont  Messieurs  les 
étrangers  qui  ont  conamencé,  alors,  les  nôtres 
(pli  "  sont  de  taille  à  se  défendre  hardiment  ", 
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lisent  do  ivprésailles.  et  Paddy  envoie  sur  la 
bande  un  joueur  qui  aimait  trop  à  se  frotter 
eontre  lui.  D'un  bout  à  l'autre  du  patinoire, 
Ethell)ert  Fait  une  montée  superbe;  il  déjoue 
tous  eeux  (lui  s'opposent  à  son  passage,  et  va 
enregistrer  le  deuxième  point.  La  foule  est  en 
délire,  et  ehaeun  va  lui  donner  la  main  pour 
son  exploit. 

Le  jeu  reprend,  les  visiteurs  se  coalisent,  ils 
montent  trois  de  front  et,  se  passant  le  disque, 
ils  arrivent  près  de  nos  buts.  Un  se  prépare  à 
lancei-,  lorsipie  Valmont  lui  vole  la  rondelle, 
bouscule  un  joueur,  se  fraye  un  chemin  et  va 
la  loger  une  fois  de  plus  dans  le  filet  ennemi. 

Trois  à  zéro,  "L'Aiglon"  redouble  d'ardeur, 
les  joueurs  sont  en  sueurs,  le  frimas  couvre 
leurs  épaules,  mais  leurs  jambes  aguerries  sont 
encore  sans  fatigue. 

i^a  deuxième  période  se  termine  avec  le 
même  résultat. 

Le  sifflet  rai^pelle  les  joueurs  pour  le  dernier 
temps.  La  lutte  s'engage;  de  superbes  montées, 
tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  viennent  se  bri- 
ser sur  les  défenses;  on  se  bouscule;  l'arbitre 
arrête  le  jeu,  et  doux  ln'lliqueux  joueurs  vont 
prendre  du  repos. 

La  foule  trépigne,  les  joueurs  la  tiennent  en 
baleine  par  leu's  prouesses. 

Les  joueurs  ennemis  encouragés  par  les  cris 
se  ruent  à  l'attaque,  mais  les  fonciers,  comme 
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des  murs  de  pierre,  se  dressent  et  einiiêchent  le 
petit  disque  noir  de  pénétrer  dans  les  buts.  Vu 
de  ees  foneiers,  s'en  empare,  et  par  une  euurse 
rapide,  va  jus(pie  devant  les  buts  ennemis,  et 
lance  avec  une  force  extraordinaire  :  iiuiis  la 
rondelle  va  tomber  à  (piebiue  cincpiante  pieds, 
sans  donner  de  résultat. 

La  joute  prend  tin  et,  le  résultat  est  de  trois 
à  zéro,  en  faveur  de  nos  liraves  joueurs. 

Les  bourras,  les  acclamations  terminent  tout, 
«'1  on  retourne  à  la  salle.  Là.  de  petites  discus- 
s'  ns  s'euffajrent,  on  dit:  "Il  a  joué  dur;  il  a 
bien  joué:  il  a  bien  fait,  etc  *".  .  .  Et  le  lende- 
main, on  rencontre  des  maîtres  qui  eux  aussi 
sont  venus  ap]>laudir  nos  at  blet  es,  et  qui  don- 
nent leur  oi>inion  s)ir  ceux  (pli  ont  joué  "  sa- 
laud •'. 

All)ert  DELISLE. 


Versification,  janvier  lî)17. 


LÀ  MESSE  DE  MINUIT  A  LA  CAMPAGNE 


{Oiiatrii'ine prix  au  concours  iitercoHégial) 


Noël  !  Noël  !  Les  cloches  lancent  gaiement 
dans  l'air  pur  et  vif  de  la  nuit  leurs  notes  ar- 
gentines, annonçant  partout  la  grande  nou- 
velle: un  Dieu,  «'abaissant  jusciu'à  notre  pau- 
vre humanité,  vient  de  naître  dans  l'étahle  de 
Jiethléem. 

Coinnu*  nous  l'avions  attendu  avec  impa- 
tience ce  grand  jour,  mon  petit  frère  et  moi! 
Pensez  donc  !  Maman  nous  avait  promis  (pi'elle 
nous  emmènerait  à  la  messe  de  minuit  si  nous 
étions  sages. 

Aller  à  la  messe  de  minuit  !  C'était  pour  nous, 
enfants,  la  réalisation  d'un  rêve  intinu»  caressé 
depuis  longtemps.  L'année  précédente,  nous 
avicuis  bien  été  voir  le  petit  Jésus,  mais,  je  ne 
sais  pour(pu)i,  nous  nous  figurions  qu'il  devait 
être  beaucoup  plus  beau  à  la  messe  de  minuit 
<|ue  les  jour»  suivants.  Aussi  nous  avions  em- 
brassé notre  mère  bien  fort  quand  elle  non; 
avait  fait  cette  grande  promesse. 


—  120  — 

Toute  lu  seniuiiic  (nii  précéda  Noël,  nous  fû- 
mes d'uuo  tr}Ui(|uillité  exeni])laire,  dociles 
coiiMiU'  des  agneaux,  et,  (iU()i(|U 'ordinairement 
très  a«xités,  nous  évitâmes  tout  jeu  i)ruyant. 

Toutefois  il  y  avait  un  lé«;er  nua«?e  à  l'hori- 
zon de  notre  bonheur:  (lue  dirait  papa,  lui  (jui 
aimait  si  ])eu  à  soi'lir  avec  des  enfants.' 


Knfin,  la  veille  de  Noël  arriva.  Ce  .jour-là, 
MOUS  fûmes  si  sajres,  ((u'un  moment  notre  mère 
nous  crut  malades.  Mais  nous  lui  prouvâmes 
bientôt  ([ue  nous  étions  fort  bien,  en  l'acca- 
Idant  de  i)révenances  et  en  lui  rendant  mille 
]»etits  services;  grande  s(pur  elle-même  n'était 
y>as  exempte  de  nos  attentions,  car,  voyez-vous. 
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une  grande  sœur,  c'a  a  de  l'influence  sur  le  père, 
et  nous  comptions  bien  que  si  maman  ne  suffi- 
sait pas  à  la  tâche,  elle  l'appuierait  énergicpie- 
ment  de  son  crédit. 

La  journée  se  passa  ainsi,  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  car  dans  l'après-midi,  il  était  tom- 
bé une  légère  couche  de  neige,  et  cela  était 
pour  nous  un  nouveau  sujet  de  préoccupation. 
Cependant,  vers  le  soir,  la  neige  s'arrêta  et  le 
ciel  redevint  clair,  liien  n'obscurcissait  main- 
tenant notre  boiw.c'ur,  car  maman  venait  de 
plaider  notre  caucse  auprès  de  papa  qui,  après 
quehpies  objections,  avait  capitulé. 

Après  le  souper,  pendant  (lue  tout  le  monde 
réuni    dans    la    grand 'salle,    commençait    une 
joveuse  veillée  de  famille,  nous  nous  couchâ- 
mes, non  sans  avoir  reçu  l'assurance  formelle 
qu'on  n'oublierait  pas  de  nous  éveiller.    :\Iais 
pour  plus  de  sûreté,  nous  résolûmes  de  ne  pas 
dormir.    Hélas!  au  bout  de  quelques  instants, 
toutes   nos   bonnes   résolutions   disparaissaient 
dans  un  sommeil  profond,  et  les  plus  beaux 
rêves,  dans  lesquels  figuraient  des  anges  étm- 
celants  de  blancheur  et  souriant  avec  amour  au 
petit  Jésus,  vinrent  en  foule  se  presser  dans 
nos  imaginations  d'enfants. 

Tout  à  coup,  ces  belles  visions  s'évanouirent, 
et  encore  à  moitié  endormis,  nous  entendîmes 
maman  qui  disait:  "Vite!  levez-vous;  il  est 
onze  heures  et  tout  le  monde  est  prêt.  " 
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(Vs  paroles  eurent  sur  nous  l'effet  d'un  elioe 
«'leetricjue.  Nous  sautâmes  vivement  à  bas  de 
nos  petits  lits;  en  quelques  minutes  nous  fûmes 
lavés,  hahillés  et  chaudement  emmitouflés,  puis 
l'on  partit. 

La  nuit  était  ma}rniti<|ue.  Des  myriades 
d'étoiles  brillaient  dans  le  tirnmment  d'un  bleu 
Munbre;  sous  les  rayons  de  la  lune,  la  nei}?e 
étincelait,  donnant  presque  Tillusion  d'une 
plaine  immense  recouverte  de  diamants.  De 
temps  en  temps,  une  nmison,  encapuchonnée  de 
neifre  et  brillamment  éclairée,  apparaissait  sur 
le  bord  de  la  route. 

Il  faisait  un  peu  froid,  nmis  le  cheval  allnit 
bon  train  et  les  arbres  «lui  bordaient  le  chemin, 
drapés  dans  leur  blanc  nuinteau  de  nei}?e,' 
fuyaient  rapidement  derrière  nous.  Tout  ociMi- 
pés  de  nos  rêves,  et  doucement  bercés  par  le 
rythine  réj;ulier  des  grelots,  nous  arrivâmes 
bientôt  à  l'éj-flise,  matrniti(puMnent  illuminée. 

Là,  un  spectacle  féerique,  qui  fit  une  im- 
pression profonde  sur  nos  jeunes  âmes,  s'offrit 
à  nos  regards,  et  nos  yeux,  habitués  à  la  clarté 
blafarde  du  deliors,  furent  éblouis  par  les  flots 
de  lumière  (pii  sY'chappaiejit  de  toutes  parts.  Le 
jnaître-autel  disiiaraissait  prescju 'entièrement 
sous  une  multitude  de  lampes,  cierges,  bougies 
et  fleurs  de  toutes  espèces  (jui,  disposées  avec 
art.  présentait  le  i)lus  bel  effet.  De  grande» 
banderolles  suspendues  à  la  voûte  ornaient  la 
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nef  et  \enaieut  gracieusement  s 'accrocher  aux 
colonnes.  La  crèche,  formée  d'une  grossière 
cabane  couverte  de  paille,  avait  été  placée  à 
gauche,  près  d'un  autel  latéral. 

Notre  mère  nous  y  conduisit  pour  nous  per- 
mettre de  contempler  à  notre  aise  le  petit  Jésus. 
Celui-ci  reposait  sur  un  peu  de  paille,  ayant  à 
ses  côtés  Marie  sa  mère,  Joseph  et  les  bergers 
<iui,  humblement  prosternés  devant  lui,  l'ado- 
raient en  silence  ;  son  regard  empreint  de  dou- 
ceur, de  bonté  et  d'amour,  était  tourné  vers 
nous.  11  nous  tendait  si  gentiment  ses  petits 
bras  que  nous  fûmes  près  de  croire  qu'il  était 
vivant,  et,  de  nos  cœurs  purs,  monta  une  prière 
fervente  et  naïve  vers  ce  Dieu  fait  homme  pour 
nous  racheter. 

Soudain,  des  sons  mélodieux  viennent  se 
joindre  au  charme  de  ce  touchant  spectacle: 
l'orgue,  de  sa  voix  grave,  profonde,  qui  sait 
pleurer  et  chanter  tout  à  la  fois,  commençait  le 
"  ]Minuit,  chrétiens.  " 

Nous  revînmes  à  notre  banc.  L'église  était 
presque  remplie  et  les  retardataires  prenaient 
rapidement  leurs  places;  bientôt  la  messe  com- 
mença. 

A  l'orgue,  on  entonna  le  cantique  si  bien 
connu:  "  Il  est  né  le  divin  enfant  ";  alors  tout 
ce  peuple  avec  sa  foi  simple  et  robuste  reprit 
en  chœur  le  refrain,  faisant  monter  vers  le  ciel 
ce  chant  de  louange  et  de  joie: 
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11  est  nù  le  divin  enfant, 

Jouez  haut-bois,  résonnez  musette», 

ChniitonH  tou*<  son  avènement. 


Tuis  siiivinMit  d'autres  cantiquos.  Il  y  avait 
qudtliU'  diose  de  toucliant  et  de  beau  dans  le 
chant  de  ees  braves  eanipajrnards  qui,  à  l'exem- 
ple des  bergers  de  liethléeni,  dx-neuf  siècles 
aupaiaxant.  étaient  venus  célébrer  la  naissance 
du  divin  Kédenipteur. 

La  messe  était  avancée  et  le  moment  de  la 
communion  approchait.  Bientôt  commença 
vers  la  sainte  table  le  défilé  de  cette  foule  re- 
cueillie qui.  après  avoir  chanté  les  louanges  de 
son  Dieu,  venait  pieusement  le  recevoir.  Nous 
aussi  nous  aurions  bien  voulu  aller  recevoir  ce 
Jésus  qui  nous  so\u-iait  si  gracieusement  dans 
la  crèche,  mais  hélas!  nous  étions  trop  jeunes. 

La  messe  s'achevait  avec  un  dernier  chant  de 
reconnaissance  envers  le  Nouveau-Né,  et  bien- 
tôt, nous  reprîmes  le  chemin  de  la  maison. 

Lj"!.  un  réveillon,  composé  d'excellents  mets 
canadiens  et  préparé  depuis  deux  jours  dans  un 
jours  dans  un  mystérieux  silence,  nous  atten- 
my.siéreux  silence,  nous  attendait.  Nous  lui 
fîmes  grandement  honneur,  car  la  course  au 
grand  air  avait  aiguisé  nos  appétits, 
sonnes  échangeaient  leurs  impressions  et  ren- 
seignaient  ceux  (pii   n'avaient   pu  venir   à   la 
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messe  sur  ce  qui  s'était  passé,  nos  paupières 
chargées    de    sommeil    s'abaissèrent    sur    nos 

yeux. 

Grande  sceur  vint  alors  nous  coucher  et  pen- 
dant qu'elle  achevait  de  nous  border,  nous  re- 
vîmes encore  une  fois  la  crèche,  le  petit  Jé- 
sus. . .  les  anges. . .  les  bergers. . .  puis  tout  se 
brouilla  dans  notre  esprit:   nous  nous   étions 

endormis. 

Henri  FONTAINE. 

Humanités,  mars  1916. 


j^;^ 


SOUVENIR  D'ENFANCE 


M(»ii  clier  Louis, 


.!(!  vois  avof  pliiisir  ({lu^  tu  n'as  pas  oublié  ta 
l>lac('  natale,  car  ilans  ta  dernière  lettre,  tu  nie 
(ieiuandes  de  te  parler  un  i)eu  de  Saint-Eva- 
riste. 

liC  plus  fïrarid  i>laisir  (pie  je  puisse  to  faire 
est.  je  erois,  de  te  parler  de  la  petite  école. 

'•  Te  la  rappelles-tu  bien,  cette  belle  maison 
blanclie  bâtie  jirès  de  l'éurlise  sur  le  terrain  du 
vieux  cimetière.'  i^uoicpie  j'en  sois  passable- 
ment éloigné,  je  t'assure  que  je  m'en  souviens 
bien. 

Jl  me  semble  la  voir  encore  avec  ses  faraudes 
fenêtres,  sa  vieille  lucarne  et  sa  haute  cheminée 
contre  laquelle  nous  avons  lancé  tant  de  cail- 
loux. . . 

Je  me  vois  encore  assis  à  la  première  table,  car 
je  n'étais  pas  le  plus  sage:  alors  l'école  n'était 
pas  ma  grande  amie.  Chaque  matin,  c'était  avec 
un  soupir  que  je  m'asseyais  à  la  grande  table. 
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us«'(.  p«r  nos  frères  et  entaillée  par  nos  solides 
en  n  ifs. 

Je  t 'xssiire  (pic  les  paroles  de  notre  maîtresse: 
'*  V(.us  regretterez  vvln  plus  tard  "  me  revien- 
nent souvent  à  la  mémoire  et  (pi'elles  ne  se 
réalisent  <pie  trop! 

Te  souviens-tu  ene.)re  de  Mademoiselle  Beau- 
doin?  Comme  elle  était  bonne,  juste,  aimable, 
et  eomirte  ses  moindres  reproelies  nous  faisaient 
de  la  peine  ! 

Des  trois  ans  (pie  j'ai  fré<pienté  la  petite 
éeole,  le  plus  beau  souv«'nir  (jui  me  reste,  e'est 
la  distribution  des  prix  de  1ÎH)9,  (pii  fut  notre 
dernière  dans  eette  maison.  Ah  !  je  m'en  sou- 
viendrai toujours! 

Dès  le  nmtin,  j't'-tais  debout:  ''  vite  "  me  dit 
maman,  '  va  te  faire  laver  et  peigner  par  la 
fjrrande  s<eur  et  tu  lui  diras  de  te  mettre  ta  era- 
vate  blanelie:  déi)é('lie-toi  i)our  ne  pas  arriver 
en  retard.  " 

Te  rappelles-tu  encore  les  recommandations 
de  la  maîtresse  :  "  rp-.and  ^lonsieur  le  Curé 
montera  le  perron,  eommeneez  les  chants,  faites 
bien  les  choses,  et  surtout,  lorsqu'il  vous  don- 
nera vos  prix,  n'oubliez  pas  de  dire:  "  merci, 
^lon.sieur  le  Curé." 

Vite,  il  arrive.  Et  les  chants  de  monter  de 
nos  jeunes  poitrines,  pour  aller  étourdir  le 
vieux  curé,  qm  était  tout  de  même  content. 
Voici  les  prix:  j'entends  encore  les  "  oh  "  que 
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nous  avions  pous-sôs  en  voyaat  ces  volumes  et 
les  "  L'hut  chnt  "  <le  mademoiselle  Beaudoin. 

Tous  nous  en  avions  eu  et  personne  n'avait 
oublié  le  fameux  "  merci,  Monsieur  le  (Wé  ". 

(."est  fini:  -Monsieur  le  Curé  se  lève,  nous  fé- 
licite, nous  recommande  d'être  de  bons  enfants 
et  part. 

Alors  la  maîtresse  nous  dit:  '  Mes  chers  élè- 
ves, l'année  est  finie,  allez  chez  vous  et  que  vos 
parents  soient  contents  de  vous.  Moi,  je  m'en 
vais,  mais  je  ne  vous  oublierai  pas,  soyez  en 
certains: . . .  priez  aussi  pour  moi,  car. . .  "  Elle 
ne  put  achever,  son  émotion  était  trop  forte. 
Elle  nous  fit  signe  de  sortir. 

Kn  passant  devant  elle  nous  lui  disions  : 
"  Honjour  Mademoiselle  "  et  chacun  se  retour- 
nait pour  la  voir  une  dernière  fois. 

Au  revoir,  cher  cousin,  je  t 'assure  <iuc  le  plus 
grand  plaisir  que  tu  pourras  me  faire,  serait  de 
venir  avec  moi  au  collège. 

De  ton  cousin  affectueux, 

Eudore  LAFONTATNE. 


Iluiiianit -îs,  mars  1917. 
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